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Me 



Lon ' neveu m'a écrit qu*il se proposoit de 
visiter en passant le philosophe deFerney; je 
lui envie le plaisir qu'il a eu de vous entendre. 
Mon nom était de trop dans vos conversations y 
et vous aviez tant de matières à traiter , que 
leur abondance ne vous imposoit pas la néces- 
site d'avoir recours au solitaire de Sans -Souci 
pour fournir à vos entretiens. Vous me parlez 
d'une colonie de philosophes qui se proposent 
de s'établir à Clèves; je ne m'y oppose point. 
Je puis leur accorder ce qu'ils demandent, au 
bois près , que le séjour de leurs compatriotes a 
presque entièrement détruit dans ces forêts; 
toutefois à condition qu'ils ménagent ceux qui 
doivent être ménagés et qu'en imprimant il« 
observent de la décence dans leurs écrits. 

La scène qui s'est passée à Amiens est tra- 
^que ; mais n'y a-t-il pas de la faute de ceux 
îjui om jeté punis? FaUt- il heurter <ie front 

A a 



4 CORRESPONDANCE. 

"des préjugés que le temps a consacrés dans 
l'esprit des peuples , et si Ton veut jouir de la 
liberté de penser, faut -il insulter à la croyance 
établie? Quiconque ne veut point remuer, est 
rarement persécuté. Souvenez - vous de ce 
mot de Fontenelle: si j'avois la main pleine de 
vérités , disoit-il, j'y penserois plus d'une fois 
avant de l'ouvrir. Le vulgaire n© mérite pas 
d'être éclairé 5 et si vos parlemens ont sévi con- 
tre ce malheureux jeune homme qui a frappé 
ce signe que les chrétiens révèrent comme le 
symbole de leur salut, accusez - en les lois du 
royaume; c'est selon ces lois que tout magistrat 
fait serment déjuger; il ne peut prononcer sa 
sentence que selon ce qu'elles contiennent, et 
il n'y a de ressource pour l'accusé qu'en prou- 
vant qu'il n'est pas dans le cas de la loi. Si 
vous me demandez, fi j'aurois prononcé un 
arrêt aussi dur , je vous dirai que Jion, et que 
selon mes lumières naturelles j'aurois propor* 
tionné la punition au délit: vous avez brisé 
une statue , je vous condamne à la rétablir ; 
vous n'avez pas ôté le chapeau devant le curé 
de la paroisse qui portoit ce que vous savez » 
eh bien, je vous condamne à vous présentée 
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quinze jours consécutifs fans chapeau à l'église; 
vous avez lu des ouvrages de Voltaire, oh çà. 
Monsieur le jeune homme, il est bon devons 
former le jugement , et pour cet effet on voua 
enjoint d étudier la somme de saint Thomas; 
et le quidam de M^ le Curé , l'étourdi , auroit 
peut-être été puni plus sévèrement de cette 
manière qu'il ne la été par ces juges ; car l'en- 
nui ^st un siècle et la mort un moment Que 
le ciel ou la destinée écartent cette mort de 
votre tête , & que vous éclairiez doucement 
& paisiblement ce siècle que vous illustrez! Si 
vous venez àClèves , j'aurai encore le plaisir de 
vous revoir & de vous assurer de radmiratioil 
que votre beau génie ma toujours inspiré. 
Sur ce &c. 



J e crois que vous avez déjà reçu les lettres 
que je vous ai écrites sur le sujet des émîgrans. 
Il ne dépend que des philosophes de partir et 
d'établir leur séjour dans le lieu de mes États 
qui leur conviendra le mieux. Je n'entends 
plus parler de Tronchipj je le crois parti, et 

A 3 



6 CORRESPONt)AKCË. 

suppofé qu'il soit encore ici , cela ne le rendra 
pas plus instruit de ce qui fe passe chez moi et 
de ce que je vous écris. Quant à Ceux de Ber- 
ne, je suis très -résolu à les laisser brûler des 
livres , s'ils y trouvent du plaisir ^ parce que 
tout le monde est maître chez soi , et qu'im- 
porte à nous autres qu'ils brûlent Mr. de Fleii- 
ry ? N'avez-vous pas fait passer par les flammes 
les cantiques de Salomon pour les avoir xq\s en 
beaux vers françois? Lorsque les magistrats et 
les théologiens se mettent en train de brûler , 
ils jeteroient la bible au feu, s'ils la rcncon- 
troient sous leurs mains. Toutes ces choses 
iqui viennent d'arriver aux Calas , aux S)rrven, 
et en dernier lieu à Amiens , me font foupçon- 
ner que la justice est mal administrée en France, 
qu'on se précipite souvent dans les procédures 
et qu'on s'y joue de la vie des hommes. Le 
PrésidentMontesquleu étoit prévenu pour cette 
jurisprudence qu'il avoit sucée avec le lait; cela 
ne m'empêche pas d'être persuadé qu'elle a 
grand besoin d'être réformée, et qu'il ne faut 
jamais laisser aux tribunaux le pouvoir d'exécu^ 
ter des sentences de mort , avant qu'elles n'aient 
été revues par des tribunaux suprêmes et si- 
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gnées par le souverain. C'est une chose pitoya- 
ble que de casser des arrêts et des sentence» 
quand les victimes ont péri ; il faudroît punir 
les juges et lies restreindre avec tant d'exactitu- 
de 5 qu'on n'eût pas désorrpais de pareilles re- 
chutes à craindre. SanchoPança étoit un grand 
jurisconsulte ; il goùvernoit sagement son île 
deBaratariaj il seroit à souhaiter que les prési- 
diaux eussent toujours sa belle sentence sous 
les yeux; ils respecteroient au moins davantage 
la vie des malheureux , s'ils se rappeloient qu'il 
vaut mieux sauver un coupable que de perdre 
tm innocent • Si je me le rappelle bien , c'est 
à Toulouse où. il y a une messe fondée pour 
la pié qui couvre encore de honte la mémoire 
des magistrats inconsidérés qui firent exécuter 
une fille innocente , accusée d'un vol qu'une pie 
•apprivoifée avoit fait ; mais ce qui me révolte 
le plus 5 est cet usage barbare de donner la que- 
stion aux gens condamnés , avant de les mener 
au supplice : c'est une cruauté en pure perte et 
qui fait horreur aux âmes compatissantes qui 
ont encore conservé quelque sentiment d'huma- 
nité. Nous voyons encore chez les nations 
que les lettres ont le plus polies , des restes de 

A4 " 
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• l'ancienne férocité de leurs mœurs. Il est bien 
difficile tle rendre le genre humain bon et d'a- 
chever d'apprivoiser cet animal le plus sauvage 
-de tous. Cela me confirme dans mon senti- 
ment, que les opinions n'influent que foible- 
ment sur les actions des hommes 5 car je vois 
partout que leurs passions remportent sur le 
raisonnement. Supposons donc que vous par- 
vinssiez à faire une révolution dans la façon de 
penser , la secte que vous formeriez seroit peu 
nombreuse , parce qu'il faut penser pour en 
être et que peu de personnes sont capables de 
suivre un raisonnement géométrique et rigou- 
reux. Et ne comptez-vous pour rien ceux qui par 
état sont opposés aux rayons de lumière qui 
découvrent leur turpitude? ne comptez -voua 
pour rien les princes auxquels on a inculqué 
qu'ils né régnent qu'autant que le peuple est 
attaché à la religion? ne comptez -vous pour 
rien ce peuple qui n'a de raison que les préju- 
gés , qui hait les nouveautés en général et qui 
€st incapable d'embrasser celles dont il est que- 
stion, qui demandent des têtes métaphysiques 
et rompues dans, la dialectique pour être con- 
çues & adoptées ? Voilà de grandes difficulté» 
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que je vous propose et qui je crois se trouve- 
ront éternellement dans le chemin.de ceux qui 
•voudront annoncer aux nations une religion 
simple et raifonnable. 

Si vous avez quelque nouvel ouvrage dans 
votre porte - feuille , vous me ferez plaisir de 
me renvoyer ; les livres nouveaux qui paroissent 
à présent, font regretter ceux du commence- 
ment de ce siècle. L'histoire de labbé Velly 
est ce qui a paru de meilleur ; car je n'ap- 
pelle pas des livres tout ce tas d'ouvrages faits 
sur le commerce et sur l'agriculture, par des 
I auteurs qui n'ont jamais vu ni vaisseaux ni 

f charrues. Vous n'avez plus de poëtes drama- 

I tiques en France , plus de ces jolis vers de so- 

ciété dont on en voyoit tant autrefois. Je re- 
[ marque un esprit d'analyse et de géométrie 

dans tout ce qu'on écrit 5 mais les belles lettres 
sont sur leur déclin ; plus d'orateurs célèbres, 
[ plus de vers agféables, plus de ces ouvrages 

charmans qui faisoient autrefois une partie de 
la gloire de la nation françoise. Vous avez le 
^ dernier soutenu cette gloire ; mais vous n'aurez 

! point de fuccesseurs. Vivez donc long-temps, 

conservez votre santé et votre belle humeur, et 
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que le Dieu du goût, les Muses et Apollon, 
par leur puissant secours , prolongent votre car* 
rière et vous rajeunissent plus réellement qu^ 
les filles de Pelée n'eurent intention de rajeu- 
nir leur père ! j y prendrai plus de part que 
personne. Au moins ayant parlé d'Apollon, 
il ne m'est plus permis, sans commettre un 
mélange profane, de vous recommander à la 
sainte garde de Diçu. 



V ous aurez vu par ma lettre précédente que 
des philosophes paisibles doivent s'attendre d'ê- 
tre bien reçus chez moi. Je n'ai ni vu ni parlé 
au fils de l'Hippocràte moderne. Je »e sais 
ce qui peut être transpiré du dessein de vos phi^ 
losophes ; je m'en lave les mains. Je suis ici 
dans une province où l'on préfère la physique 
^àla métaphysique; on cultive ses champs 5 on 
.a rebâti huit mille maisons et l'on, fait des mil- 
Jiers . d' enfans par an , pour remplacer ceux 
qu'une fureur politique et guerrière a fait périr. "^ 
Je ne sais si, tout bien, considéré, il n'est pas 
plus avantageux de travailler à la population 
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^u'à faire de mauvais argumens ? Les seigneurs 
et le peuple, occupés des soins de leur réta- 
bliffement, vivent en paix 5 ils sont si pleins 
de leur ouvrage, que personne ne fait atten- 
tion au culte de son voisin. Les étincelles de 
haine de religion qui se ranimoient souvent 
avant la g]ierre , font éteintes , et l'esprit de to- 
lérance gagne journellement dans la façon de 
penser générale des habîtans. CrOyex que le 
désœuvrement donne lieu à la plupart des dis- 
putes; pour les éteindre en France, il ne fau- 
droit que renouveler les temps des défaites de 
Poitiers et d'Azincourt; vos ecclésiastiques et 
vos parlemens , fortement occupés de leurs pro- 
pres affaires , ne penseroient qu a eux et laisse- 
roient le public et lé gouvernement tranquilles. 
C'est une proposition à fcdre à ces Messieurs; je 
doute toutefois qu'ils l'approuvent. Vos ou- 
vrages sont répandus ici et entre les mains de 
tout le monde; il n'y a point de peuple, point 
de climat où votre nonî ne perce, point de so- 
ciété policée où votre réputation ne brille. Jouis- 
sez de votre gloire , & jouissez-en long-temps. 

Sur ce etc. 
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V eus n'avez pas besoin de me recommander 
les philosophes;- ils seront tous bien reçus, 
pourvu qu'ils soient modérés et paisibles. Je 
ne puis leur donner ce que je n'ai pas; je n*aî 
point le don des miracles et ne puis ressusciter 
le bois du parc de Clèves que les François ont 
coupé et brûlé; mais d'ailleurs ils trouveront 
asile et sûreté. Il me souvient d'avoir lu dans 
ce livre brûlé dont vous me parlez, qu'il étoît 
imprimé à Berne; les Bernois ont donc exercé 
une jurisdiction légitime sur cet ouvrage; ila 
ont brûlé des conciles , des controverses , des 
fanatiques et des papes, à quoi j'applaudis 
fort en qualité d'hérétique. Ce ne sont que 
des niaiseries en comparaison de ce qui vient 
d'arriver à Amiens; rôtir des hommes, passe la 
raillerie ; jeter du papier au feu , c'est humeur. 
Vous devriez par représailles faire un auto-da- 
fé à Ferney , et condamner aux flammes tous 
les ouvrages de théologie et de controverse de 
votre voisinage , en rassemblant autour du bra- 
sier des théologiens de toute secte, pour les 
régaler de ce doux spectacle; pour moi, doûi 
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la foi est tiède, je tolère tout le monde, à 
condition qu'on me tolère moi; sans m em- 
barrasser même de la foi des autres. Vos mis- 
sionnaires dessilleront les yeux à quelques jeu- 
nes gens qui les liront ou les fréquenteront ; 
mais que de bêtes dans le monde qui ne pen- 
sent point 5 que de personnes livrées au plaisir 
^ue le raisonnement fatigue, que d'ambitieux 
occupés de leurs projets ! sur ce grand nombre 
combien peu de personnes aiment à s'instruire 
et à s éclairer ! Le brouillard épais qui aveugloit 
l'humanité du X«i« auXin»ie siècle e«t dissipé; 
cependant la plupart des yeux sont myopes, 
quelque? - uns ont les paupières collées. Vous 
avez en France des convulsionaires , en Hol- 
lande on connoîtles fins, ici les piétistes; il y 
aura de ces espèces -là tant que le monde du- 
rer"ar, comme il se trouve des chênes stériles 
dans les forêts et des frelons près des abeillea. 
Croyez que si des philosophes fondoient un 
gouvernement, au bout d'un demi -siècle le 
peuple se forgeroit des superstitions nouvelles 
et attacheroit son culte à un objet quelconque 
qui firapperoit ses sens; ou il se feroit de petites 
idoles , ou il révéreioit les tombeaux de ses 
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fondateurs , ou il invoqueroit le soleil , ou 
quelque absurdité pareille l'emporteroit sur le 
culte pur et simple de l'être suprême. La su- 
perstition est une foiblesse de l'esprit humain; 
elle est inhérente à cet être; elle a toujours 
été, elle sera toujours; les objets d'adoration 
pourront changer cotame vos modes de Fran- 
ce; mais que m'importe qu*on se pro8tem« 
devant une pâte de pain- azyme, devant le 
bœuf Apis, devant l'arche de l'alliance ou de- 
vant une statue ? le choix ne vaut pas la peine, 
la superstition est la même, et la raison n'y 
gagne rien; mais de se bien porter à 70 ans, 
d'avoir l'esprit libre, d'être encore l'ornement 
du Parnasse à cet âge comme dans sa première 
jeunesse, cela n'est pas indifférent; c'est votre 
destin, je souhaite que vous en jouissiez long- 
temps et que vous soyez aussi heureux que le 
comporte la nature humaine. 

Svn ce &ç. 
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J e vous fais mes remercimens pour la belle 
tragédie que je viens de recev#ir, et pour lea 
ouvrages intéressans que j attends encore et qui 
ne* tarderont pas d'arriver. Jai donné cofti- 
mission de chercher labrégé deFleiury, s'il s'en 
trouve à Berlin, pour vous l'envoyer. On pré- 
tend qu'un dpcteur Emesti a réfuté cet ouvra- 
ge ; maisxe qu'il y a de plaisant, c'est qu'étant 
luthérien il s'est vu nécessité de plaider la cause 
du pape , ce qui a fort édifié la cour de Saxe, 

Je vous envoie en même temps un poëme 
singulier pour le choix du sujet, ce sont les ré- 
flexions de l'Empereur Marc - Auréle , mises en 
vers. J'aime encore la poésie. Je n'ai que de 
foibles talens ; mais comme je ne barbouille 
du papier que pour m'amuser , aussi peu im- 
porte -t- il au public que je joue au wisc ou 
que je lutte contre la difficulté de la versifica- 
tion 5 ceci e&t plus facile et moins hasardeux 
que d'attaquer l'hydre de la superstition. Vous 
croyez que je pense que le peuple a besoin du 
frein de la religion pour être contenu j je vous 
asiufe que ce n'est pas moïi sentiment; au con-- 
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traire , rexpérieiice me range entièrement de 
ropinion de Bayle. Une société ne sauroit 
subsister sans lois, mais bien sans religion , pour-, 
vu qu'il y ait \^i ponvoir qui par des peines 
afflictives contraigne la multitude à obéir à ces 
lois ; cela se confirme par l'expérience des sau- 
vages qu'on a trouvés dans les îles Marianes , 
qui n'avoient aucune idée métaphysique dans 
leur tête ; cela se prouve encore plus par le 
gouvernement chinois où le théisme est la re- 
ligion de tous les grands de l'état. Cependant,' 
comme vous voyez que dans cette vaste mo- 
narchie le peuple s'est abandonné à la super- 
stition des bonzes, je soutiens qu'il en arrive- 
roit de même ailleurs , et qu'un État purgé de 
toute superstition ne se soutiendroit pas long- 
temps dans sa pureté , mais que de nouvelles 
absurdités reprendroient la place des ariciennes,, 
et cela au bout de peu de temps. La petite 
dose de bon sens répandue sur la surface de ce 
globe est, ce me semble, suffisante pour fonder 
une société généralement répandue , à peu près, 
comme celle des jésuites, mais non pas unEtat 
J'envisage les travaux de nos philosophes d'à 
présent Qoncime très - utiles , parce qu'il faut 

faira 
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faire honte aux hommes du fanatisme et de 
Imtolérance, et que c'est servir Thumanité que 
de combattre ces folies cruelles et atroces qui 
ont transformé nos ancêtres en bêfes carnassiè- 
res : détruire le fanatisme , c'est tarir la source 
la plus funeste des divisions et des haines pré« 
sentes à la mémoire de l'Europe , et dont on 
découvre ' les vestiges «anglans chez tous* les 
peuples. Voilà pourquoi vos philosophes , s'ils 
viennent à Clèves , seront bien reçus ; voilà 
pourquoi le Baron de Werdef, Président de 
la chambre , a déjà été prévenu de les favori er 
pour leur établissement} ils y trouveront sûreté, 
faveur et protection 5 ils y feront en Uberté des 
voeux pour le patriarche de Fetney j à quoi 
j'ajouterai un hymne en vers au Dieu de la 
santé et de la poésie, pour qu'il nous conserve 
longues années son vicaire helvétique, que j*ai« 
me cent fois mieux que celui de saint Pierre 
qui réside à Rome. Adieu. 
• 

P. S. Vous me démandez ce qu*il me sem- 
ble de 'Rousseau de Genève? Je pense 
qu'il est malheureux et à plaindre. Je 
n'aime ni ses paradoxes , ni son ton cyni- 
TOME X g 
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que. Ceux de Neuchâtel en ont mal usé 
envçr» lui ; il feut respecter le» infortunés, 
il n'y a que de# ame» perverses qui les 
accablent 



Cet. extrait du dictionnaire de Bayle dont 
vous parler, est de moi; je m'y étois çccupé 
^ans un temps oû j'avois beaucoup d'affaires, 
l'édition s'en est ressentie. On en prépare à 
présentune nouvelle où les arricles des courti- 
• sanes seront remplacés par ceux d'Ovide et de 
Lucrèce, et dans laquelle on restituera le bon 
^clc de David. Je vous envoie, comme vous 
le souhaitez, cet extrait informe , qui ne ré- 
pond point à mon dessein;, a sera suivi de la 
nouvelle édition, dés qu'elle sera achevée; mais 
ce ne sont que de légère» chiquenaudes que 
l'applique sur le nez du fanatisme; il n'est 
donné qu'à vous de l'écraser. Il * eu le sort 
descarins; il a été honoré tant qu'il étoit jeu- 
ne • à présent dans fa décrépitude chacun l'm- 
•ulte. Le Marquis d'Argens l'a assez maltraité 
dans fon JuU.n: cet ouvrage est moins incor- 



CORRESPONDANCE. n 

rect que ses autres productions ; cependant je 
n'ai pas été content de la sortie quHl fait à 
propos de rieri contré MdujpiertuU. îl hé faut 
point troubler la cendre deâ morts. Quelle 
gloire y à- 1- il à cdmbàttré ùit hoittitié que la 
tnort à désarmé? Maupertiii^ sans ddùtè à fait 
Vti maiivais ouvrage j c*é^t iiilé plaîsahtèrîé gra-î 
vemerit écrite} il atirôit dû Ngayer j pioùr qud 
l^ersohrie né pût s^y trdmpèf^ Vdiis prîtes Ï4 
chose ad tragiqtié, iràiié atfaquàtes^^rîeùsèmènf 
tAtl bàditiage^ et âvéë Vôtté redotifablé rfoàssu4 
^'Hercule vous écrasâtes Uri ifiôlichetori* Pour 
* Itioi j qiii voùiois cOtisetVét la pdàx daxis là mal-? 
tdn^ je fis ce <idé je piii pùixa votis émpéchef 
4'éclaten Malgré tout c^ ^ùé je yôixé disois^- 
IrOùs eii devirités le pertutbateùr ; V'pils c6tti<2 
l^psâtes lui libellé présqiié toiié tties yeux^. 
vous vous servîtes d'iirié peffnisâîoti qtie je vous 
ivois donnée pdùt' ùri autre dUVràgé pôuf ini- 
primer èé libellé. Éxifiri vods àve? éd tod^ 
lés totts dd monde Vis-à-vis dé inài j j ai sduf- 
^rt ce qui pdutdit se souffrir, et je supprimé 
tout ce cjdé Votté dôfidiuité nié ddîmà d^ailleur^ 
de justes ilùjets âë plainte , fiarcé que je mtf 
iehs cap'ablé' é& |Jsiidonrier.^ Vous h aVéi riéisl 

Sa 
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perdu en quittant ce paya; vous voili à Fer- 
ney entre votre nièce et des occupations que 
vous aimez, refpecté comme le Dieu des beaux 
arts, comme le patriarche des écraseurs, cou- 
vert de gloire et jouissant de votre vivant de 
toute votre réputation , d'autant plus , qu'é-? 
loigné de plus de cent lieues de Paris , on yous 
considère comme mort et Ton vous rend ju- 
stice. 

Mais de quoi vous avisez -vous de me de-, 
mander des vers? Plutus a-t-il jamais requis 
Vulcain de lui fournir de l'or? Thétis a-t-elle 
jamais sollicité le Rubicon de lui donner son ' 
filet d'eau ? Puisque dans un temps où les rois 
et les empereurs étoient acharnés à me dépouil- 
ler, un misérable s'alliant avec eux me pilla 
mon livre , puisqu'il a paru , je vous en envoie 
une édidon en gros caractère. Si votre nièce 
se coiffe à la grecque ou à Téclipse , elle pourra. 
s'en servir en giiise de papillotes. J'ai fait des. 
poésies médiocres 3 en fait de vers, les médio-. 
cres et les mauvais sont égaux, et il faut écrire: 
comme vous ou se taire. 

Il ny k pas long -temps qu'un Anglois qui 
vous a vu 5 a paffé ici 5 il m'a dit que vous étiez 



CORUESPONDANCI. 23 

un peu voûté ; mais que ce feu que Prométhée 
déroba ne vous manque point; c'est Thuile de 
la lampe. Ce feu vous soutiendra , vous irez 
à rage de Fontenelle , en vous moquant de 
ceux qui vous payent des rentes viagères et en 
faisant une épigramme quand vous aurez ache- 
vé le siècle. Enfin , comblé d'années , rassasié 
de gloire et vainqueur, je vous vois monter. 
rOlympe, soutenu par les génies de Lucrèce, 
de Sophocle , de Virgile et de Locke , placé 
entre Newton et Epicure sur un nuage bril- 
lant Pensez à moi quand vous entrerez dan» 
votre gloire. 

Sur quoi je prie- Dieu etc. 



JN on , il n'est point de plus plaisant vieillard 
que vous. Vous avez conservé toute la gaieté 
et Taménité de votre jeunesse. Votre lettre 
îur les miracles m'a fait pouffer de rire ; je lie 
mattendois pas à m'y trouver, et je fus surprix 
de m'y voir placé entre les Autrichiens et les 
cochons. Votre esprit est encore jeune , et 
txat qu'il restera tel , il n'y a rien à craindre 

B3 



pour le corps. L'abondance du fîuide qui cir- 
cule clans les nerfe et qui anime le cerveau, 
prpuvp que vouç avç? encore dçff yepsQurçes 
pour viyrp. Si roug m'aviez dît U y a djx ^pi 
ce que vous dites pn finissant vot|^ lettre j vouj 
, seriez encprp ici. Sa^is doute que 1^ hoiTimçs 
pnt leurs; fpitjlegsps , faris ^pvite que la perfew 
ption n*ôst point leur partage, je Iç reçsçns ï?ioi'- 
memç, et je suis convaincu de l'injust|ce. qu'il 
y a d exiger ^es çiutres cç qu'on ne saurpit ac* 
çpmplir pt ^ quoi spirpiêrn^ PP nç sai^roit at« 
teindre. Vous deviez cpp:iiT3encer pqr-l^, tPUt 
étoit dit, et je ypus aurpisi aimé avec yps dé- 
fauts , parce que vous ^vçz affez de grandsi ta-» 
Jen^ pour çpuyrir quelqvief fpiblçssçs, Il n y ^ 
que les X^hns. qui (listingue^t le? grands ^pm* 
>ie5 çiu vulgaire, Qn peut s*empechçr de 
commettre de^ çrîm^sf , în?i^ Qt\ X\e pçut çpr^ 
fîgef un tempérament qui prpduit de çertainf 
(léfavtts , çpmme lc| terye Ja pliis fertilç , en 
ïnême temps qu^H^ pprle ^e frpwem ? &it 
ççlprf <ie i'ivr^ie. XjB, supewtîtipn ne ^Qîinéi 
qu§ dp§ he^b^ss vénéneuses j il ypus çs? rtsçiT€ 
çte l'écrafe?- ^v^ç yptrç r^domable massiue , ^veç 
}ç ridicule que ypvis rép^dçz sur elle , qm 
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porte coup plus que tous let argumeiu : peu 
4'hommes savent raisonner , tous craignent le 
ridicule. 

U est certain que ce qu'on appelle honnêtcfii 

gens en tout pays commence à penser : dans 

la superstitieuse Bohème , en Autriche , ancien ^ 

siège du fanatisme 9 les personnes de mise com« 

mencenl i ouvrir les yeux , les images des 

saints 4ie jouissent plus du culte qu'on leur len* 

doit autrefois. Quelques barrières que la cour 

oppose à lenlrée des bons ouvrages , la vérité 

perce nonobstant toutes ces précautions: quoi« 

que ses progrès ne soient pas rapides, c*est 

toutefois un grand point que de voir un cer* 

tain monde qui déchire le bandeau de la su* 

perstition. Dans nos payai protestans oui va 

plus vîteî et peut-être ne faudra-t-il plus 

qu'un siècle pour que les animosités qui na« 

quirent des partis sub utraque et sub una ne 

soient entièrement éteintes. De ce' vaste do* 

maine du fanatisme, 'il ne reste guéres que la 

Pologne et la Bavière où la ciasse ignorance et; 

Tengourcfissement des esprits maintiennent en- 

^ore la superstition. Pour vos Genevois, d^ 

puis que vous y êtes ^ ils sont non seulement 
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mécréans, ils sont encore tous devenus beaux. 
esprits ; ^ils font des conversations entières en 
antithèses, c'est un miracle par vous opéré. 
Qu'est - ce que ressusciter un mort en compa- 
raison de donner de Timagination à qui la na- 
ture en a refusé? En France aucun conte de 
balourdise qui ne roule sur un Suisse ; en Al- 
lemagne 5 quoique ncrus ne passions pas pour les 
plus découplés du monde, nous plaisantons 
cependant la nation helvétique. Vous avez 
tout changé, vous créez des êtres là où vous 
résidez : vous êtes le Prométhée de Genève. 

Si vous étiez demeuré ici, nous serions à 
présent quelque chose. Une fetalité qui pré- 
side aux choses de la vie , n'a pas voulu que 
nous jouissions de tant d'avantages. A peine 
^ûtes-vous quitté votre patrie que la belle lit- 
térature y tomba en langueur, et je crains que 
la géométrie n'étouffe en ce pays lé peu de 
germes qui pôurroient reproduire les beaux 
arts. Le l?on goût fut enterré à Rome dans 
les tombeaux de Virgile , d'Ovide et d'Horace ; 
je crains que la France en vous perdant n'ait le 
sort des Romains. Quoi qu'il arrive, j'ai été 
^ôtré contemporain, vous durerez autant que 



1 
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J*aî à vivre, et je m'embarrasse peu du goût, 
de la stérilité ou de Tabondance de la postée 
rite. Adieu. Cultivez votre jardin, car voil%^ 
ce qu*il y a de plus sage. 



X-i'accident qui vous est arrivé, attriste tout 
ceux qui lont appris; nous nous flattons ce- 
pendant qu'il n'aura point de suites. Vous 
n'avez presque point de corps , vous n'êtes 
qu'esprit , et cet esprit triomphe des maladies 
et des infirmités de la matière qu'il vivifie. Je 
vous félicite des avantages (fli'a remportés le 
peuple de Genève sur le conseil des deux-cents 
& sur ses médiateurs ; cepencîant il me parok 
que ce succès passager ne sera pas de durée* 
*Le canton de Berne et le Roi trè8-chi;;étien 
sont des ogres qui avalent de petites républi- 
ques en se jouant; on ne les offense pas impu- 
nément , et si ces ogres se mettent de mauvaise 
humeur, c'en est fait à tout jamais de notre 
Rome calviniste : les causes secondeis en déci- 
deront; je souhaite qu'elles tournent les cho- 
ses à l'avantage des bourgeois qui me paroissent 
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sAroir le droit pour eux: en ca# de malheur U$^ 
trouveront l'asile qu*Us ont demandé et lei 
àA^antages qu'ils désirant 

Je vous remercie des corFe£6ofis de mes 
• vers , j'en ferai bon ufage : la poésie est un 
dRassement pour moL Je sais^ q<i^ le talent 
. que j'ai d*en faire est des plus bornés ; mais 
e'est un plaisir d'habitude dont je me priverois 
inrec peine s qui ne porte préjudice à personne ,> 
d'autant plus que les pièces que je compose 
^'eimuierom jamais le public ^ qmne les verra 
pas. Je v<»is eiavoie encore deu» contes. C'est 
VU genre diff^eut que j ai essayé, pour varier 
Ift monotonie deiNujets graves pat des matié-- 
ses lègues et badines, Je crois que vous de-- 
yf^ 9voir reçu des abrégés de Flvury, auunt 
i|L{ oii en a pu trouver che? le libraire. 

Voilà les jésuites qui pourroient bien se 
tm^ chasser d'Espagne j iU se sont mêlés de ce 
qui ne ks regardoit pas, et la cour prétend fa» 
voir q]u*iU ont es^cité les peuples à la fédition* 
Ici dans m^vi voisinage limpératrice de Russie 
aç déclare protectrice d^ dissidens ; les évêquet. 
paltnois eiv sont ftirieuxi Quel malheureux 
iié«le'poMr la cour de Rome ! On l'attaque ou* 



"f^teinent en Pologne» OU 9 ch^w 4^ Ftanct 
çt de Por^ugd ses gardes du corps ; il parQ& 
qu'on en fera autant en E^^giie, Pes philo* 
iophes sapent ouvertement les fondeknens dil 
trône apostolique) on persifiBe le grimoire » oi^ 
<^clabQusse la secfe', on prêche la tolérance» 1Di|f 
fst perdu : il faut un niîraclf pour i^lever 1*^ ^ 
glise; c'est ell§ qui est frappa d'un roup d'v 
poplexie terril^i, et vous imrei encore la ^a* 
fplation de Tenterr^r et de Ëiire ion épib-' 
phe, comme vous fîtes autrefois celle de la 
Sorbonne, (Taiigloi^ Woolston porte la durée 
de la supçrstitioii selon son calcul a deux çenf 
ans: il n'a pu çalçiiler^ce qui est arrivai tout fé* 
<«emment II s'agit de détruire le préjugé qui 
^rt de fpndement à cet édifice; ils'écTQule df 
îni-même, §t sa chute rfen deviem que plui 
rapide. Voilà ce que B^yle a commencé de 
fairçi ; en quoi il a. été suivi psqr nombre éCAi^ 
glois, et il vpus a été résf^rvé de VaççompIiA 
Jouissez loifigTtempç eii pai^ de toutes l^ sor« 
tes de lauriers dPl^t yous ypus ê(e» couvert} 
jp^i(^çz de yQtrç gloire et é^ tïixe bonh|uc df 
ypir qu^4 yçiti^ couchaiit yos prpdiictîoiuusant 
9ms\\ brillantes qu'à votre auron. Je so^li^lt 
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4ue ce couchant dure long- temps, et je vous 
aè^ite que je suis un <îe ceux qui y prendront 
le plus d'intérêt 



i 



J;. aurois été fâché de vous savoir sitôt dans la 
compagnie de Bayle ; hâtez - vous lentement 
de faire ce voyage, et souvenez^vous que voua 
faites rornement de la littérature françoise dans 
C^. siècle où les lettres humaines commencent 
à^ dépérir; mais vous vivrez long- temps. Vo- 
tre, vieillesse est comme lenfancp d'Hercule; ce 
Dieu écrasoit des serpens dans son berceau , et 
vous , chargé d'années, vous écrasez le fana- 
tisme. Vos vers sut la mort du Dauphin sont 
beaux ; je crois qu'ils ont attaqué fainte Gene- 
viève mal à propos, parce que la Reine et la 
moitié de la cour ont fait des vœux ridicules, 
au cas que le Dauphin en réchappât La Reine 
â voulu aller à pied de Versailles à l'Eglise de 
s^int Médard. Vous n'ignorez pas sans doute 
la sainte conversation de l'évêque de Beauvais 
avec Dieu, qui lui répondit: nous verrons ce 
que nous avons à faire. Dans un. temps où. 
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des évêques parlent à Dieu et où les Reines 
font des pèlerinages, les ossemens des berger 
res remportent sur les statues des h^ros , et on 
plante là les philosophes» et les poètes. Les 
progrés de la raison humaine sont plus lents 
.qu'on ne le croit. En voici la véritable cause:, 
presque tout le monde se contente d'idées va- 
gues des choses, peu ont le temps de les exa- 
miner et de les approfondir^ les uns, garottés 
par les chaînes de la superstition dès leur en* 
fance , ne veulent ou ne peuvent les briser ) 
d'autres , livrés aux frivolités , n'ont pas un mot 
de géomêttie dans leur tête, et jouissent delà 
vie sans qu'un moment de réflexion interrom- 
pe leurs plaisirs. Ajoutez à cela les amas timi- 
des , les femmes peureuses, et ce total com- 
pose la société des hommes. S'il se trouve 
donc un homme sur mille qui pense , c'est 
beaucoup. Vous et vos , semblables écrive^ 
pour lui , le reste se scandalise et vous damù^ 
charitablement Pour moi , qui ne me scai^ 
^lalise point, je ferai mon profit honnête d\i 
mémoire des avocats et de toutes les bonnes 
pièces que vous voudrez m'envoyer : je crois 
qu'il faut que toute la correspondance de la 
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Suîste passe par Francfort sur le Mein pour noui 
parvenir ; je n^en suis cependant pas informé aii 
juste ^ TOUS pourrez lapprendre là -bas facile^ 
ment Âh ! si du Inoîns vous aviel fait quelj 
qite séjour àNeUchstel^ vous aUrie:^ dotlné de 
Pesprit au modérateur et à sa sainte séquelle. 
A présent ce eanton est Cotnhie la Bëotie ^ en 
Comparaison de FeMèy et des lieux qUe Vou^ 
habiteal^ et iious comme lesl Lapons. N'ou- 
bliez pas ces Lapotis i ils aiment vos Ouvrage^ 
et s*intéxessent à Votre consetvatiori. 



J e nef suis pask <éul qui tétharque que le gé- 
tiie et les talehs sorit plus ràred etl Fraiice et eU 
Europe dans hùttt Mécle qu*â là fin dU siècle, 
précédent II Voué reste ttoîs pôëtei ^ iiiais qui 
lotit du Second ordre 9 La Hàrpè^ Marmôhteï 
éf Saint Lafmbért Les injustices qui se font à 
Arhieils U eiïipléheht pas qii'urt pafiîsteTï de gé^ 
Jîîe n'achève Uiie hottiHf tfagédie de» iniiocens 
^Vec le gtaîve de U lôî, ihais ta fiatioâ en rou- 
gît i îtiais le goUtétiiemetit peîlséfal sans doute 
é prévenir et idê a^tyusj il hikt éntota Cénstd». 
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rer de plus , que plus un Etat est vaste , plus U 
est exposé i ce que des subalternes abusent de 
leur autorité; le seul moyen de l'empêcher, est 
d'obliger tous les tribunaux du royaume de ne 
mettre en exécution des arrêts de mort qu'après 
' qu un conseil suprême a revu les procédures et 
confirmé leur sentence. 

Il me semble que le jeune poëte, auteur du 
triumvirat , n'a pas plus de 73 ans j j'en juge 
ainsi p^rce qu'un commençant ne* connoît ni 
ne sent des nuances aussi fines qu'il en est dans 
le caractère d^Octave ^ parce que les deux actes 
que j*ai lus sont sans déclamation et d uiie sim^ 
plîcité qui ne plaît qu apré^ avoif épuisé toutes 
ks fusées de la rhétorique. £n supposant même 
qu un jeune homme ait fait cet ouvrage^ il est 
sûr qu un sage la retouché ou refondu. Voixi 
rnen aveai donné trop et trop peu pour vou* 
arrêter eii si beau chetiim. Je Vous cômpart 
«Ux rois j il en coûté d'obtcftîr leur premier 
bienfait ^ celui-là donnée oit leS.dCCOùtume i 
continuer de même* J'aï lu votr^ article de 
jfi^lien avee plaisir i cependant j'at^oi^ désiré 
que vous eussiez plus tnériâgé cet abbé de lat 
Blettexîe; tout dévot ^ tout jaiUiféniste q^'tl esC^ 
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il a le premier rendu hommage à la vérité ; il 
a rendu justice (quoiqu'avec des ménagemens 
qu'il lui convenoit de garder ) au caraûère de 
Julien 5 il ne Ta point appelé apostat; il faut 
tenir compte à un janséniste de sa sincérité. 
n auroit peut-être été plus adroit de lui don- 
ner des éloges , comme on applaudit à un en- 
fant q\ii commence à balbutier , pour l'encou- 
rager à mieux faire. Le passage d'Ammien 
Marcellin est interpolé sans doute 5 vous n avez> 
pour vous en convaincre , qu'à lire ce qui pré- 
cède et ce qui suit j ces deux phrases se lient si 
bien que la fraude saute aux yeux. C'étoit le 
l)on temps dans les premiers siècles, on accom- 
modoit les ouvrages à son gré; Joseph s'en est 
ressenti également , l'évangile de St Jean de 
même. Tout ce qui m'étonne , est que Mes- 
sieurs les correcteurs ne se soient pas apperçus 
de certaines incongruités auxquelles ils n'ont 
fait aucune attention , et qu'ils auroient pu 
rectifier d'un coup de plume , comme la double 
■généalogie , là prophétie dont voua faites men- 
tion , et nombre d'erreurs de noms de villes et 
de géographie. Ces ouvrages , marqués au 
sceau de l'humanité ^ c'est à dire pleins de bé- 
vues. 



i 
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vues ) d mconséquences ^ de contradictions ^ 
dévoient ainsi se déceler eux-mêmes. Uabru- 
ti s sèment de Tespèce humaine durant tant de 
•iècles a prolongé le fanatisme; enfin vous avez 
été le Bellérophon qui a terrassé la Chimère* 
Vive2 donc pour achever d'en disperser les re- 
stes ; mais surtout songez que le repos et la 
tranquillité d*esprit sont les seuls biens dont 
nous puissions jouir durant notre pèlerinage ^ 
et qu'il n'est aucune gloire qui en approche. 
Je vous souhaite ces biens, et je jure par Épi- 
cure et par Aristide qu* aucun de vos admira^ 
teurs ne s'intéresse plus que moi à votre fé* 
licite. 



J *avois cru pendant les troubles qui désoloient 
l'Europe , que la terre de Ferney et la ville de 
Genève étoient comme l'arche où • quelques 
justes fiirent préservés des calamités publiques j 
mais , il faut l'avouer , il n'est aucUn lieu où 
l'inquiétude des hommes et l'enchaînement 
fatal des causes no puisse amener le fléau de la 
guerre* Je plains les citoyens de laRomecalvf- 
TvMM X. . G 
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niste de se trouver jéduits à la dure nécessité 
d'abandonner leur pauie , ou de renoncer aux 
privilèges de leur liberté: ils ont à faire à trop 
forte partie , et les François les traitent à la ri- 
gueur. Lentulus, qui a fait un tour dans sa 
patrie , s'étoit proposé de passer chez vous , si 
ce cordon impénétrable ne Ten avoit empêché. 
Voilà comme tout se dénature par les lois de 
la vicissitude. La ville de Jérusalem, bâtie 
pour le peuple de Dieu , est possédée par les 
Turcs ; le capitole , cet asile des nations , ce 
lieu auguste où s'assembloit un sénat maître de 
l'univers , est maintenant habité par des recol- 
lets 5 et Ferney , douce et agréable retraite phi- 
losophique 5 sert de quartier -général aux trou- 
pes françoises; mais vous adoucirez ces guer- 
riers farouches, comme Orphée votre devan- 
cier apprivoisa les tigres et les lions. 

Il est fâcheux que vous soyez assujetti com- 
me le reste des êtres aux infirmités de l'âge j il 
faudroit que des corps joints à des âmes pri- 
vilégiées comme la vôtre en fussent exempts. 
Les arts et la société de notre petite contfée 
regretteront à jamais votre perte 5 ce ne sont 
pas de celles qu'on Yépare facilement j aus^i 



-CORRESPONDANCE. 3/ 

votre mémoire ne périra - t - elle pas parmi 
nous. 

Vous pouvez vous servir de nos impri- 
meurs selon vos désirs ; ils jouissant d une liber« 
té entière ; et comme ils sont liés avec ceux de 
Hollande, de France et d'Allemagne, je ne 
doute pas qu'ils n'aient des voies pour faire 
passer les livres où ils le Jugent à propos. 

Voilà pourtant un nouvel avantage que 
' nous venons de remporter en Espagne ; les jé- 
suites sont chassés de ce royaume ^ de plus , le» 
cours de Versailles , de Vienne et de Madrid 
ont demandé au Pape la suppression d'un nom- 
bre considérable de couvensj on dit que le 
saint père sera obligé d'y consentir , quoiqu'en 
enrageant Quelle révolution ! A quoi ne doiç 
pas s'attendre le siècle qui suivra le nôtre ? La 
coigrlée est mise à la racine de l'arbre. D'une 
part la voix des philosophes s'élève contre le» 
absurdités d'une superstition révérée , d'une au- 
tre les abus de la dissipation force les princes à 
«'emparer des biens de ces reclus , les suppôts 
et les trompettes du fanatisme. Cet édifice, 
»apé par ses fondemens, va s'écrouler, et le» 
nations xnarqueront dans leurs annales que 

G 51 
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Voltaire fut le promoteur de cette révolution 
qui se fit auXVHImc siècle dans l'esprit humain. 
Qui auroit dit au Xllmc siècle que la lumière qui 
ëclaireroit le monde viendroit d'un petit bourg 
suisse nommé Femey? C'est ainsi que les grands 
hommes communiquent leur célébrité aux lieux 
qu'ils habitent et au temps où ils fleurissent 

On m'écrit de Paris qu'on m'enverra les 
Scythes. Je suis bien sûr que cette pièce sera 
intéressante et pathétique 5 heureux talent qui 
fait le charme de toutes vos tragédies. J'ai 
vu des tragédies et des panégyriques du jeune 
poète dont vous me parlez ; il a du feu et ver- 
sifie bien; je vous suis obligé de son épître, 
que vous voulez me communiquer. On ma 
envoyé le Bélisaire de Marmontel : il faut que 
la Sorbonne ait été de bien mauvaise humeur 
pour condamner l'envie que l'auteur a de sau- 
ver Cicéron et Marc-Aurèle. Je soupçonne^ 
rai plutôt que le gouvernement a cru apper- 
cevoir quelques allusions du règne dejustinien 
à celui de Louis XV , et que pour chagriner 
l'auteur, il a lâché contre lui la Sorbonne com- 
me un mâtin accoutumé d'aboyer contre qui 
on l'excite. Conservez -vous toutefois et mé- 
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nagez votre vieillesse dans votre quartier -géné- 
ral de Ferney. iSouvenez-vous qu'Archimè- 
de 5 pendant qu'on donnoit Tassaut à la ville 
qu'il défendoit , résolvoit tranquillement un 
problème , & soyez persuadé que le roi Hié- 
Ton s'intéressoit moins à la conservation de son 
géomètre que moi à celle du grand homme 
que le cordon des troupes françoises entoure. 



J e félicite l'Europe des productions dont vous 
l'avez enrichie pendant soixante et quatorze an- 
nées , et je souhaite que vous en ajoutiez en- 
core autant que les Fontenelle , les Fleury , tt 
les Nestor en ont vécu. Avec vous finit le siè- 
cle de Louis XrV ; de cette époque si féconde 
en grands homfties vous êtes le dernier qui 
nous refte. Le dégoût des lettres , la satiété 
des chef- d'oeuvres que l'esprit humain a pro- 
duits , un esprit de calcul , voilà le goût du 
temps présent Parmi la foule de gens d'esprit 
dont la France abonde , je ne trouve pas de ces 
esprits créateurs , de ces vrais génies qui s'an- 
noncent par de grandes beautés, des traits bril- 
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lans & des écarts même* On se plaît à analy- 
ser tout 5 les François se piquent à présent 
d'être profonds ; ,leurs livres semblent faits par 
de froids raisonneurs; et ces grâces qui leur 
étoient si naturelles , ils les négligent. Un des 
meilleurs ouvrages que j'aie lus depuis long- 
temps est ce factum pour les Calas , fait par un 
avocat dont le nom ne me revient pas. Ce 
factum est plein de traits de véritable éloquen- 
ce 5 et j'en crois l'auteur digne de marcher fur 
les traces desBossuet, non comme théologien^ 
mais comme orateur. 

Vous êtes environné d'orateurs qui haran- 
guent à coups de bayonnettes et de cartouches; 
c'est un voisinage désagréable pour un philo- 
sophe qui vit en retraite , plus encore pour les 
Genevois, Cela me rappelle le conte du Suisse 
qui avoit mangé une omelette au lard un jour 
maigre, et qui entendant tonner s'écria, grand 
Dieu ! voilà bien du bruit pour une omelette 
au lard. Les Genevois pourront faire cette 
exclamation en s'adrefTant à Louis XV. A la 
fin ce blocus ne tournera pas à l'avantage du 
peuple 5 ce qu'ils pourroient faire de plus ju- 
dicieux seroit de céder aux conjonctures j et de 
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«'accommoder, si Tobstination et Fanimosité 
ne les en empêchent Leur dernière ressouree 
est l'asile que je leur prépare et qui se trouve 
dans un lieu , comme vous en jugez très - bien y 
qui leur sera convenable. 

Je ne sais quel est le jeune homme dont 
vous me parlez. Je m'informerai s'il se trouve 
à Wésel quelqu'un de ce nom ; en cas qu'il y 
soit, votre recommandation ne lui sera pas 
inutile. Voilà de suite trois jugemens bien 
honteux pour les parlemens de France ; les 
Calas, les Syxven et la Barre devroient ouvrir 
les yeux au gouvernement et le porter à la ré- 
forme des procédures ; mais on ne corrige les 
abus que quand ils sont parvenus à leur com- 
ble. Quand ces cours de juftice auront fait 
rouer quelque Ehic et Pair par distraction, les 
grandes maisons crieront, les courtisans mène- 
ront grand bruit , et les calamités publiques 
parviendront au trône. Pendant la guerre il y 
avoit une contagion à Breslau ; on enterroit 
fix vingts personnes par jour, et une comtesse 
dit: Dieu merci, la grande noblesse est épargnée, 
ce n'est que le peuple qui meurt! Voilà l'image 
le ce que pensent les gens en place qui ge 

Ci 
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croient pétris de molécules plus précieuses que 
ce qui fait la composition du peuple qu'ils 
oppriment Cela a presque de tout temps été 
ainsi. L'allure des grandes monarchies est la 
jnême 5 il n'y a que ceux qui ont souffert l'op- 
pression qui la connoissent et la détestent : ces 
enfans de la fortune qu elle a engourdis dans 
la prospérité , pensent que les maux du peuple 
sont exagération , que des injustices sont des 
méprises , et pourvu que le premier ressort aille, 
le reste importe peu. Je souhaite, puisque la 
destinée du monde est d'être me^ié ainsi, quo 
la guerre s'écarte de votre habitation et que 
vous jouissiez paisiblement dans votre retraite 
d'un repos qui vous est dû sous les ombrages de» 
lauriers d'Apollon , et je souhaite encore que 
dans cette douce retraite vous ayez autant de 
plaisir que vos ouvrages en ont donné à vos 
lecteurs; à moins d'être au premier ciel, voua 
ne sauriez être plus heureux. 



J e vous plains de ce que votre retraite est en- 
tourée d'arrhes, H n'est donc aucun séjour à 
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l'abri du tumulte; car qui croiroit qu'une ré- 
publique dût être bloquée par des voisius qui 
n'ont aucun empire sur elle ? Mais je me 
flatte que cet orage passera et que les Gene- 
vois ne se roidiront pas contre la violence , ou 
que le ministre François modérera sa fougue. 

Vous voulez savoir le mot du conte ? Il 
ne regarde que moi. Ce conte fut fait l'an 
1761 et convenoît assciÇ à ma situation telle 
qu'elle étoit alors. J'ai corrigé cet ouvrage 
depuis la paix et je vous l'ai envoyé. Je suis 
$i ennuyé de la politique , que je la meta de 
côté dans mes momens de loisir et d'étude ; je 
laisse cet art conjectural à ceux dont l'imagina- 
tion aime à s'élancer dans l'immense abyme 
des probabilités. 

Ce que je sais de l'Impératrice de Ruflîe , 
c'eft .qu'elle a été sollicitée par les dissidens de 
leur prêter son assistance et qu'elle a fait mar- 
cher des argumens munis de canons et de 
bayonnettes , pour convaincre les évêques po- 
lonois des droits que ces dissidens prétendent 
sivoir, Il n est point réservé aux armes de dé- 
truire la superstition; elle périra par le bras de 
la vérité et par la séduction de l'intérêt Si 
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VOUS voulez que je développe cette idée , vt)ici 
ce que j'entends. J'ai remarqué , et d'autre» 
comme moi , que les endroits où il y a le plus 
de couvens et de moines sont ceux où le peu- 
ple est le plus aveuglément livré à la supersti- 
tion. Il n*est pas douteux que si Ton parvient 
à détruire ces asiles du fanatisme , le peuple 
ne devienne dans peu indifférent et tiède sur 
ces objets qui font afluellement ceux de sa 
vénération. Il s'agiroit donc de détruire les 
cloîtres , au moins de commencer à diminuer 
leur nombre ; ce moment est venu , parce que 
le gouvernement françois et celui d'Autriche 
sont endettés , qu'ils ont épuisé les ressources 
de l'industrie pour acquitter leurs dettes, sans 
y parvenir. L'appât de riches abbayes et de 
couvens bien rentes est séduisant : en leur re- 
présentant le mal que les cénobites font à la 
population de leurs États , ainsi que l'abus du 
grand nombre de cuculati qui remplissent leurs 
provinces, en même temps que la facilité de 
payer en partie leurs dettes, en y appliquant 
les trésors de ces communautés qui n'ont point 
de successeurs, je crois qu'on les détermineroit 
i commencer cette réforme j et il est à présu- 
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mer qu^aprés avoir joui de la sécularisation de 
quelques bénéfices , leur avidité engloutira suc- 
cessivement le refte. Tout gouvernement qui 
ne déterminera à cette opération , sera ami de» 
philosophes , et partisan de tous les livres qui 
attaqueront les superstitions populaires et le 
faux zèle des hypocrites qui voudroient s'y op- 
poser. Voilà un petit projet que je soumets 
à Texamen du patriarche de Femey. C'est à 
lui , comme au père des fidèles , de le recti- 
fier et de l'exécuter. Le patriarche me deman- 
dera peut - être ce que l'on fera des évêques? 
Je lui réponds qu'il n'est pas temps d'y tou- 
cher encore , qu'il faut commencer par détruire 
ceux qui embrasent de fanatisme le coeur du . 
peuple. Dès que le peuple sera refk-oidi , les 
évêques deviendront de petits garçons dont les 
souverains disposeront par la suite des temps 
comme ils voudront La puissance des ecclé- 
siastiques n'est fondée que sur Topinion , et sur 
la crédulité des peuples; éclairez ces derniers 
et l'enchantement ceffe. 

Après bien des peines j'ai déterré le mal- 
heureux compagnon de la Barre; il est Poîte- 
nfeigne à Wéfel, et j'ai écrij pour lui O» 
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me marque de Paris qu'on prépare avec appa^ 
reil au théâtre fratiçois la représentation dea 
Scythes. Vous ne vous contentez pas d'éclai- 
rer votre patrie; vtfus lui donnez encore du 
plaisir. Puissiez-vous lui en donner long-temps 
et jouir dans votre doux asile des délices que 
vous avez procurées à vos contemporains ,^ et 
qui s étendront à la race future , tant qu'il y 
aura des hommes qui aimeront les lettres , et 
deé âmes sensibles qui connoîtront la douceur 
de pleurer. Vale» 



J 'ai lu toutes les pièces que vous m'avez en- 
voyées. Je trouve le Triumvirat rempli de 
beaux détails. Les pièces contre le fanatisme 
sont si fortes , que depuis Cebe on n a rien pu- 
blié de plus frappant L'ouvrage de Boulan»- 
ger est supérieur à l'autre , et plus à la portée 
des gens du monde , dont de longues déduc- 
tions fatiguent l'esprit relâché et détendu par 
les frivolités qui l'énervent continuellement 
il ne reste plus de refuge au fantôme de ller- 
réur ; il a été flagellé et frappé sur toutes set 
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faces, sur tous ses côtés ; partout je vois tes 
blessures et nulle part je ne vpis des empyri-^ 
ques empressés à pallier son mal 5 il est temps de 
prononcer son oraison funèbre et de Tenterrer; 
vous défaites le charme et Tillusion se dissipe» 
Je crains bien qu'il n'en soit pas ainsi des 
troubles intestins de Genève; j'augure, d'aprè» 
les nouvelles publiques , que nous touchons 
au dénouement, qui causera ou une révolution 
dans le gouvernement , ou quelque tragédie 
sanglante. Quoi qu'il en arrive , les malheu- 
reux trouveront un asile ouvert où ils le sou- 
haitent ; c'est à eux à déterminer le moment 
où ils voudront en profiter. La cour de France 
traite ces gens avec une hauteur inouie, etj a- 
voue que j'ai peine à concevoir pourquoi sa 
décision se trouve à présent diamétralement 
opposée à celle qu'elle porta sur la même af- 
faire il, y. a trente années. Ce qui étoit juste 
alors , doit l'être à présent j les lois sur lesquel- 
les cette république est fondée n'ont point 
changé, le jugement devoit donc être le mê- 
me. Voilà ce qu'on pense dans le nord sur 
cette affaire; peut-être dans le sud fait- on des 
gloses sur la liberté de conscience sollicitée pour 
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les dissidens. Je me suis fourré dans la com- 
parse et n'ai pas voulu jouer un rôle principal 
dans cette scène. Les Rois d'Angleterre et du 
nord ont pris le même parti. L'Impératrice 
de Ruffie vîdera cette querelle avec la républi- 
que de Pologne comme elle pourra. Les dis- 
cussions polonoises et les négociations italien- 
nes sont à-peu-près de la même espèce ; il faut 
vivre long- temps et avoir une patience ange- 
lique pour en voir la fin. Je vous souhaite en 
attendant la bonne année , santé , tranquillité 
et bonheur , et qu'Apollon ce dieu des vers et 
de la médecine vous comble de ses doubles 
faveurs. 



V ous avez trop de modestie , si vous avez pu 
croire qu'un silence comme celui que vous 
avez gardé pendant deux ans pût être supporté 
avec patience. Sans doute, tout homme qui 
aime les lettres doit s'intéresser à votre conser- 
vation, et être bien aise quand vous-même 
lui en donnez des nouvelles. Que des Suisses 
s'établissent à Clèves , 9U qu'ils restent à Ge- 
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nève 5 ce n%st pas ce qui m'intéresse, mais 
bien de savoir ce que fait ce héros de la rai- 
son , ce Prométhée de nos jour^ qui apporte la 
lumière céleste pour éclairer des aveugles , ec 
les désabuser de leurs préjugés et de leurs er- 
reurs. Je suis bien aise que des sottises angloi-* 
ses vous aient ressuscité ; j aimerois les extra- 
vagans qui feroient de pareils miracles; cela 
n'empêche pas que je ne prenne l'auteur an- 
glois pour un ancien Picte , qui ne connoît pas 
l'Europe. Il faut être bien neuf pour vousl 
traduire en père de l'Eglise, qui par pitié pour 
mon ame travaille à ma conversion. U seroit à 
souhaiter que vos évêques jfraiiçois eussent une 
pareille opinion de votre orthodoxie ; vou^ 
n'en vivriez que plus tranquille. 

Quant au grand Turc, on lô croit très-or- 
thodoxe à Rome comme à Versailles ; il com- 
bat, à ce que ces Messieurs prétendent, pour 
Ja foi apostolique catholique et romaine. C'est 
le croissant qui défend la croix , qui soutient le$ 
évêques et les confédérés de Pologne contre 
ces maudits hérétiques tant grecs que dissidens, 
et qui se bat pour la plu's grande gloire du trèsr 
ftaînt père. Si je n'avois pas lu rhistoijt d§^ 
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croisades dans vos ouvrages, j*auroîs peut-être 
pu m abandonner à la folie de conquérir la Pa- 
lestine , de délivrer Sion et de cueillir les pal- 
mes dlduméej mais les sottises de tant de roia 
et de paladins qui ont guerroyé dans ces terrea 
lointaines , m'ont empêché de les imiter, assuré 
que rimpératrice de Russie en tiendra bon 
compte ; je borne mes soins à exhorter Mes- 
sieurs les confédérés à Tunion et à la paix, à 
leur marquer la différence qu'il y a entre per- 
sécuter leur religion , ou exiger d'eux qu'ils ne 
persécutent pas les autres ; enfin je voudrois 
que TEurope fût en paix et que tout le monde 
. fût content. Je crois que j'ai hérité ces senti- 
mens de feu l'abbé de Saint-Pierre, et il pourra 
m*arrîver comme à lui de demeurer le seul de 
ma secte* 

Pour passer à un sujet plus gai, je vous en- 
voie un prologue de comédie que j*ai composé 
à la hâte , pour en régaler l'électrice de Saxe ^ 
qui m'j rendu visite. C'est une pincesse d'ua 
grand mérite , et cjui auroit bien valu qu'un 
meilleur poète la chantât Vous voyez que je 
conserve mes ancieimes foiblesses. J'aime les 
béliers lettres à la folie ; ce «ont elles seules qui 

charnîcnt 
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charment nos loisirs et qui ne procurent de 
vrais plaisirs. J'aimerois tout autant la philoso- 
phie , si notre foible raison y pouvoit découvrir 
les vérités cachées à nos yeux ^ que notre vaine 
curiosité recherche si avidement : mais appren- 
dre à connoître , n'est qu'apprendre à douter; 
J'abandonne donc cette mer si féconde en 
écueils d'absurdités, persuadé que tous ces ob- 
jets abstraits de nos spéculations étant hors de 
notre portée , leur connoissance nous seroit en- 
tièrement inutile , quand nous pourrions y par- 
venir. Avec cette façon de penser je passe ma 
vieillesse tranquillement; je tâche de me pro^ 
curer toutes les brochures du neveu de l'abbé 
Basin ; il n'y a que ses ouvrages qu'on puisse 
lire : je lui souhaite longue vie , .santé et con- 
tentement , et quoiqu'il ait dit , je Taimè, 
toujours. 



(Ue vieux citadin du Caucase ^ 
Ressuscité de son tombeau y 
Caracole encor sur Pégase 
Plus lestement qu'un jouvenceaii; 
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J aimeroi» mieux me voir à table 
Avec ce Welclic plein d'appas, 
Esprit fécond y toujours aimable y 
Qu'avec son grec Pausanias. 

Ce vieux Welche a beaucoup d érudition^ 
cependant il paroît qu'il persiffle un geu ce 
pauvre Thrace qu'il alcxandrise. Ce pauvre 
Thrace est un homme très - ordinaire , qui n a 
Jamais possédé les grands talen? du vainqueui^ 
du Granique et qui aussi n'a poijnt eu ses vicei. 
U a fait dès vers en Welche , pai^ce qu'il en fal- 
loit et que pour son malheur personne que lui 
dans son pays n'étoit atteint de la rage de la 
métromanie 3 il a envoyé ces vers au vice-dieu 
qu'Apollon a établi son vicaire dans ce monde : 
il a senti que c'étoit envoyer des corneilles à 
Athènes ; mais il a cru que c'étoit un hommage 
qu'il fiiUoit rendre à cç vice-dieu, comme de 
certaines sectes de Papegaux en rendent au 
vieux qui préside sur les sept montagnes. 

Quand vous avez pris des pilules, vous 
purgez de meilleurs vers que tous ceux qu'on 
fait actuellement en Europe ; pour moi, jepjen- 
drois toute la rhubarbe de la Sibérie et tout le 
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séné des apothicaires , sans jamais faire un 
chaut de la Henriade. Chacun naît avec un 
certain talent Vous avez tout reçu de la na- 
ture; cette bonne mère n'a pas été aussi libé- 
rale envers tout le monde. Vous composez 
vos ouvrages pour la gloire , moi pour mon 
amusement. Nous réussissons l'un et l'autre, 
mais d'une manière bien différente j car aussi 
long -temps que le soleil éclairera le monde, 
aussi long -temps qu'il se conservera une tein- 
ture de science, une étincelle degodt, aussi 
long- temps qu'il y aura des esprits qui aime- 
ront cjes pensées sublimes , et qu'il se trouvera 
des preiUes sensibles à l'harmonie , vos ouvra- 
ges dureront et votre nom remplira le vague 
espace des siècles qui nxène à leternité. Pour 
les miens on dira : c'est beaucoup que ce Roi 
n'ait pas été tout-à-fait imbécille , cela est assez 
passable j s'il ëtoit né particulier , il auroit au 
moins pu gagner sa vie en se faisant correcteur 
chez quelque libraire; puis on jette le livre là, 
puis on en fait des papillottes , puis il n'en est 
plus question. 

Mais comme ne fait pas des vers qui veut, 
#t qu on barbouille «lu papier plus facilement 



en prose , je vous envoie un mémoire destiné 
pour racadémie. Le sujet est grave, la matière 
est philosophique , et je me flatte que vou* 
conviendrez du principe que j'ai tâché de dé- 
montrer de mon mieux- J espère que cela ma 
vaudra quelque brochure de Ferney. Si vous^ 
le voulez , nous échangerons nos marchandises ; 
c'est un commerce que j'espère faire avec avan- 
tage , car les denrées de Ferney valent mieux 
que tout ce que la Thrace peut produire. 
J'attends sur cela votre réponse , vous assurant 
que personne ne connoît mieux le prix du so- 
litaire du Caucase que le philosophe de Sans« 
Souci. 



V-4e pauvre Lorrain dont vous vous souvenez, 
trouve une grande difiërence des copies qu'il 
fait à présent à celles qu'il faisoil; autrefois. A 
présent il écrit pour le temps ; il y a dix- huit 
ans que c'étoit pour l'immortalité : il n'en est 
pas moins flatté de l'approbation que X'^ous don- 
nez à son ouvrage , qui roule sur des idées dont 
on trouve le germe dans XEsprit d'Helvétiu» 
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et dans les Essais de d'Alembert L urt écrit 
avec une métaphysique trop aibtîle , et l'autre 
n'indique simplement que ses idées. Ce pau- 
vre Lorrain sent qu'il vous a iniportimé par 
l'envoi des rêveries de son maître y il sait que 
vous donner ses ouvrages , c'est envoyer des 
corneilles à Athènes ; mais par une suite de 
l'élévation où se trouve le patriarche de Fer- 
ney , il doit s'attendre à ces sortes d'hommages 
€t d'importunités. Le patriarche demande des 
vers en Welche d'un auteur tudesque ; il en 
aura , mais il se repentira de les avoir deman- 
dés ; ces vers sont adressés à une Dame qu'il 
doit connoître , faits à l'occasion d'un propos 
de table où cette Dame se plaignoit de la diffi- 
culté dp trouver un jus'e milieu entre le trop 
•t le trop peu. Ce sont de ces vers de société 
dont Paris fournissoit autrefois d'amples re- 
cueils et qui commencent à devenir plus rares. 
Le pauvre Lorrain est bien embarrassé à dé- 
couvrir le génie dont vous lui parlez ; il l'a 
cherché partout ; ce n'est pas la saison des roses, 
et les lauriers ont tous été transplantés en Rus- 
sie 5 de sorte qu'il le cherche en vahi. Ce Lor- 
rain suppose que la brillante imagination qui à 

D 3 
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Ferney triomphe du temps et des infirmités de 
rage . a tracé de fantaisie le tableau de ce gé- 
nie et qu'il en est comme du jardin des Hespé- 
rides et (ie la fontaine de Jouvence que la 
grave antiquité a si long-temps fecherchés inu- 
tilement Si cependant il étoit question d'un 
bon vieux radoteur de philosophe qui habite 
une vigne de ces environs , il a chargé le Lor- 
rain de vous assurer qu'il regrette fort le pa- 
triarche de Ferney , qu'il voudroit qu'il fût 
possible encore de le recueillir chez lui et de 
l'associer à ses études, qu'au moins ce patriarche 
peut êtref assuré que personne n'apprécie mieux 
son mérite et n*aîme plus que lui son beau 
génie. 



IVles maux m'ont empêché de répondre à 
votre charmante lettre. Les sons de votre lyre 
se sont fait entendre dans le Tartare où j otoi$ 
a la gêne ; ils ont fléchi les tyrans qui m'op- 
Y)rimoient, ils m'ont rendu à la vie comme 
autrefois Orphée sut délivrer Eurydice. Lo 
premier usage que je fais de ma convalescence, 



\ 
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est de remercier TOrphée ou TApollon qui 
me l'a procurée , et de lui envoyer en tribut 
une foible production de malade. J'attends 
le retour de mes forces pour vous en dire da- 
Tantage , en implorant la nature , pour qu'elle 
conserve la seule colonne du Parnasse qui nous 
reste et ce bras armé du foudre de la raison qui 
a écrasé la superstition et le fanatisme. 



99 



Je vous crois très - capucin , puisque vous le 
voulez , et même sûr de votre canonisation ; 
parmi les saints de l'Église je n'en conno^s au^ 
cun qui vous soit comparable , et je commence 
jpsiv dire Sancte Voltere y ora pro nobis. Cepen- 
dant le saint père vous a fait brûler à Rome. 
Ne pensez pas que vous soyez le seul qui ait 
joui de cette faveur; l'abrégé de Fleury a eu 
un sort tout semblable. Il y a je ne sais quelle 
affinité entre nous qui me frappe ; je suis le 
protecteur des jésuites , vous des capucins ; vos 
ouvrage» sont brûlés à Rome , les miens aussi ; 
mais vous êtes saint et je vous cède la préfé- 
rence. Gomment! Monsieur le saint, voiis^ 
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VOUS étonnez qu'il y ait une guerre en Europe 
dont je ne sois pas? Cela n'est pas trop cano- 
nique. Sachez donc que les philosophes, par 
leurs déclamations perpétuelles contre ce qu'ils 
appellent des brigands mercenaires , m'ont ren- 
du pacifique. L'Impératrice de Russie peut 
guerroyer à son aise; elle a obtenu de Diderot 
à bons deniers comptant une dispense de faire 
bittre ses Russes contre les Turcs. Pour moi, 
qui crains les censures philosophiques , et qui 
crains de commettre un crime de lèze-^ philo- 
sophie et l'excommunication encyclopédique, 
je me liens en repos ; et comme aucun livre 
n'a paru encore contre les subsides, j'ai cru qu'il 
m'étoit permis selon les lois de la nature d'en 
payer à mon allié auquel je les dois, et je suis 
çn règle vis-à-vis de ces précepteurs du gen- 
re humain qui s'arrogent le droit de fouetter 
princes, rois et empereurs qui désobéissent à 
leurs règles. Je me suis refondu par la lecture 
d'un ouvrage intitulé Essais sur les préjugés. 
Je vous envoie quelques remarques qu'un soli- 
taire de mes amis a faites sur ce livre ; je m'ima- 
gine que ce solitaire s'est assez rencontré avec 
votre façon de penser, et avec cette modéra- 
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tîôn dont vous ne vous départez jamais dans 

les écrits que vous avouez vôtres. 

^ Au reste je ne pense plus à mes maux; c'est 
l'affaire de mes jambes de s'accoutumer à la 
goutte comme elles pourront, j'ai d*autres oc- 
cupations. Je vais mon chemin , clopinant ou 
boitant sans m'embarrasser de ces bagatelles. 
Lorsque j etois malade , en recevant votre lettre 
le souvenir de Panétius me rendit mes forces; 
je .me rappelai la réponse de ce philosophe à 
Pompée qui désiroit de l'étendre, et je me dis y 

qu'il seroit honteux pour moi que la goutte 
m'empêchât de vous écrire. Vous me parlez 
de tableaux suisses ;, mais je n'en achète plus 
depuis que je paye des subsides : il faut savoir * 
prescirire des bornes à ses goûts comme à ses 
passions. Au reste je fais des vœux sincères 
pour l'énergie et la corroboration de votre 
poitrine; je crois toujours qu'elle ne vous fera 
pas faux bond sitôt. - Contentez - vous des 
miracles que vous faites en cette vie , et ne 
vous hâtez pas d'en opérer après votre mort; 
vous êtes sûr ded premiers, et les philosophes 
pourroient suspecter les autres. Sur quoi je 
prie saint Jean du désert, saint Antoine , saint 
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François d'Assise et saintCucufinde vonspreiv 
dre tous dans leur sainte et digne garde. 



I^ue le saint père ait fait brûler 
Un gros tas de mes rapsodies^ 
Je saurai , pour m'en consoler , 
M'éehauffer à leurs incendies, 
Et mettre aux pieds de Jéslis- Christ, 
En bon enfant de saint Ignace , 
Tout ce que j'ai jamais écrit 
Sans l'assistance de la grâce 
Suffisante comme efficace : 

Mais ce Suisse du paradis 
Étoit ivre , ou du moins bien gris , 
Lorsqu'il osa traiter de même 
Les ouvrages de mon bon saint, 
Nouvegiu patron de Cucufin. 
J'appelle de cet anathême 
Au corps du concile prochain : 
II paroît même très -plausible. 
Et malgré Loyola je crois 
Que ie saint père en tels exploits 
Ne fut jamais moins infaillible. 
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Ce bon cordelier du Vatican n est pas après 
tout aussi hargneux qu'on se rimagine. S'il 
fî^ît brûler quelques livres, c'est pour que Tu- 
bage ne s*en perde pas , et d'ailleurs les Romains 
aiment à flairer l'odeur de cette fiimée. Mais 
ti'admirez - vous pas avec quelle patience il 
s'eft laissé enlever le comtat d'Avignon , com- 
bien peu il y pense , et dans quelle concorde 
il vît avec le très -chrétien? Pour moi j'auroîs 
tort de me plaindre de lui ; il me laisse mes 
chers jésuites, que l'on persécute partout; j'en 
conserverai la graine précieuse , pour en four- 
nir un jour à ceux qui voudront cultiver chez 
eux cette plante si rare. Il n'en est pas de 
même du Sultan turc* 

Si Monsieur le Mamamouchi 
Ne s'étoit point mêlé des troubles de Pc* 

logne. 
Il n auroit point avec vergogne 
Vu ^S spahis mis en hachis , 
Et de certaine Impératrice, 
(Qui vaut seule force empereurs,) 
Reçu pour prix de son caprice 
Des leçons qui devroient rabaisser ses hauteurs. 
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Vous voyez comme elle s'acquittf' 
De tant de devoirs importaiis. 
J admire avec le vieil hermite 
Ses immenses projets , ses exploits éclatanib.' 
Quand on possède son mérite > 
On peut se passer d'assistans^ 

C'est pourquoi il me suiTit de contempler 
«es grands succès, de faire une guerre de bourse» 

m 

très -philosophique et de profiter de ce tempa 
de tranquillité pour guérir entièrement leiô 
plaies que la dernière guerre nous a faites et 
qfui saignent encore. 

. Et quant à Monsîeurlû vicaite^ 
Je dis vicaire du bon Dieu , 
Je le laisse en paix en son lieu 
S'amuser avec son bréviaire. 
Hélas ! il n'est que trop puni 
En vivant de cette manière > 
Du sage en tout pays honnî , 
Payé pour tromper le vulgaire^ 
n tremble qu'un jour en son nid , 
Il n'entre un rayon de lumière 
Dardé du foyer de Ferney, 
A son éclat ^ à ses attraits 
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Pisparoîtroit le sortilège } 
- Lots adieu le sacré collège $ 
La sainte Église et ses secrets^ 

^ Lorette seroit à côté de ina vigne qjue ccr- 
^aîneiïient je n'y toucherois pas. Ses trésor* 
pourroient séduire des Mandrins , des C . ^ . j 
des R . * . et leurs pareils. Ce n'est pas que 
Je respecte des dgns que l'abrutissement a con- 
sacrés ) mais il faut épargner ce que le public 
vénère ; il ne faut point donner de scandale 9 
«t supposé qu'on se croie plus sage que les au- 
^es 5 il faut par complaisance , par commiséra-» 
tîon pour leur foiblessfr ne point choquer leurà 
préjugés. 

Il seroit à souhaiter que les prétendus phi- 
losophes de nos jours pensassent de même^ 
tJn otivrage de leur boutique m'est tombé en- 
tr^ les mains 5 il m'a paru si téméraire que je 
n'ai pu m'empêcher de faire quelques remar- 
t[ues sur le système de la nature que l'auteuf' 
arrangé à sa façon. Je vous communique ces 
remarques , et si je me suis rencontré avec vo- 
tre façon de penser, je m'en applaudirai: j'y 
joins une élégie sur la mort 4 une dame d'hon*^ 
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iieiir de ma soeur Amélie , dont la perte Itil 2 
été.très - gensible. Je sais que j'envoie ces bali- 
vernes au plus grand poëte du siècle, qui ie 
dispute à tout ce que lantiquité a produit de 
plus parfait ; mais vous vous ressouviendrez 
qu'il étoit d'usage aux temps reculés que lei 
poètes portassent leurs tributs au temple d'A- 
pollon; il y avoit même du temps d'Auguste 
une bibliothèque consacrée à ce Dieu y où le* 
Virgile , les Ovide et les Horace lisoient publi- 
quement leurs écrits : dans ce siècle où Ferney 
s'élève sur les ruines de Delphes , il est bien juste 
qu'on y envoie ses offrandes; il ne manque au 
génie qui occupe ces lieux que l'immortalité. 

Vous en jouirez bien par vos divins écrits , 

Ils sont faits pour plaire à tout âge ; 

Ils savent éclairer le sage 
Et répandre des fleurs sur les jeux et les ris. 
Quel ilhistre destin, quej sort pour un poëme 
D'aller toujours de pair avec l'éternité ! 

Ah ! qu'à cette félicité 

Votre corps ait sa part de même ! 

Ce sont des voeux auxquels tous les geni 
lie lettres doivent joindre les leurs f ils dpivçnl 
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VOUS consi-dér^r comme une colonne qui sou- 
tient seule par «a force un bâtiment ruineux 
près de s'écrouler , dont des barbares sapent 
déjà le fondement Un essaim de .géomètres 
mirmidons persécute déjà les belles lettres, en 
leur prescrivant des lois pour les dégrader j que 
n'arrivera- 1- il pas lorsqu'elles manqueront de 
leur unique appui, et lorsque de froids imita* 
teurs de votre beau génie s'efforceront en vain 
de vous retnplacer ? Dieu me garde de n'avoir 
pour amusement que des courbes , et d'arides 
Bolutions de problèmes plus ennuyeux encore 
qu'inutiles ! Mais ne prévenons point un ave- 
nir aussi fâcheux, et contentons -nous de jouir 
de ce que nous possédons. 

O compagne d'une Déesse! 
Vous que par des soins assidus 
Voltaire sût en sa. jeunesse 
Débaucher des pas de Vénus, 
Grâces, veillez sur ses années. 
Vous lui devez tous vos secours ; 
Apollon pour jamais unit vos destinées , 
Obtenez d'Atropos d'en prolonger le cours» 
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jNe cachez point votre lumière sous le bois-- 
seau : c'étMt sans cteute à vous que ce passagç 
s adressoit. Votre génie est un flambeau qui 
doit éclairer le monde ; mon partage a été celui 
d'une foible chandelle qui suffit à peine pOut 
me guider et dont la pâle lueur disparoît à Té- 
clat de vos rayons. J'écris pour m 'instruire et 
pour m'amuser, cela me suffit Lorsque j'eus 
achevé mon ouvrage contre l'athée , je crus ma 
réfutation très -orthodoxe, je la relus et je là 
trouvai bien éloignée de l'être. Il y a des eu-i 
droits qui ne saùro.ient paroître sans effarou- 
cher les timides et scandaliser les dévots.. Un 
petilf mot qui m'est échappé sur rétemîté du 
inonde me feroit lapider dans votre patrie , si 
j'étois particulier et que je l'eusse fait împrimeri'' 
Je sens que je n'ai pas du tout ni l'ame ni lé 
style théologiqùes • je rne contente donc dé 
conserver en liberté mes opinions , sans les ré- 
pandre et les semer dans un terrain qui ne leur 
est point favorable : il n'en est pas de même 
des vers au sujet dé l'Impératrice de Russie^ 
que j'abandonne à votre disposidon, tandis. 

quo 
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que ses troupes par un enchaîneme/it de succès 
et dci prospérités me juftifient Vous verrez 
dans peu le Sultan demander la paix à Cathe- 
rine, et celle-ci par sa modération ajouter un 
nouveau lustre à ses victoires. J'ignore pour« 
quoi rEmpereur ne se mêle point de cette 
guerre : je ne suis point son allié, mais ses se- 
crets doivent être connus de Mr. de Choiseul^ 
qui pourra vous les expliquer. 

Le cordelier de Saint -Pierre a brûlé mes 
écrits et ne m'a point excommunié à Pâques 
comme ses prédécesseurs en ont eu la coutu- 
me. Ce procédé me réconcilie avec lui ; car 
j^a-i l'a me bonne. Je pars pour la Silésie et 
vais trouver l'Empereur , qui ma invjité à son 
camp de Moravie , non pas pour nous battre 
comme autrefois, mais pour vivre en bonsvoi-. 
sins. Ce prince tst aimable et plein démérite; 
il aime vos ouvrages et les lit autant qu'il peut j 
il n'est rien moins que superstitieux j enfin c'est 
un Empereur comme de long -temps ilny en 
a eu un en Allemagne. Nous n'aimons ni l'un 
ni l'autre les ignorans et les barbares, mais 
ce n'est pas une raison. pour les extirper; s'il 
falloit les détruire , les Turcs ne serpient pas 
Tome X E 
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les seuls dans le cas. Combien de nations 
plongées dans Tabrutissement, et devenue agre- 
ftes faute de lumières ! Mais vivons et laissons 
vivre les autres. Puissiez - vous surtout vivre 
long-temps et ne point oublier qu'il est des' 
gens dans le nord de TAllemagne qui ne 
cessent de rendre juftice à votre beau génie! 
Adieu. A mon retour de Moravie je vous en 
dirai davantage. 



J e n'ai point été fâché que les sentlmens que 
j'annonce au sujet de votre statue dans une let- 
tre à Mr. d*Alembert aient été divulgués : ce 
sont des vérités dont j'ai toujours été intime- 
ment convaincu , et que Maupertuis ni personne 
n'ont effacées de mon esprit. Il étoit très -jus te 
<^ue vous jouissiez vivant de la reconnoissance 
publique', et que je me trouvasse avoir quelque 
part à cette démonftration de vos contempo- 
rains, en ayant tant eu au plaisir que m'ont 
fait vos ouvrages. Les bagatelles que j'écris ne 
sont pas de ce genre ; elles sont un amusement 
pour moi, je m instruis- moi-même en pensant 
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à des matières de philosophie sur lesquelles je 
griffonne quelquefois trop hardiment mes pen- 
sées^ Cet ouvrage sur le système de la nature 
est trop hardi pour les. lecteurs actuels auxquels 
il jiourroit tomber entre les mains. Je ne 
veux scandaliser personne , je n*ai parlé qu'à 
liioi-même en récrivant j mais dès qu'il s'agit 
de s énoncer en public , ma maxime constante 
est de ménager la délicatesse des oreilles super« 
stitieuses, de ne choquer personne et d'atten- 
dre que le siècle soit assez éclairé pour qu'on 
puisse impunément penser tout haut Laissez 
donc, je vous prie, ce foible ouvrage dans 
l'obscurité où l'auteur l'a condamné, et donnez 
au public en sa place ce que vous avez écrit 
sur le même sujet et qui sera préférable à tout 
mon bavardage. Je n'entends plus parler des 
Grecs modernes; si jamais les sciences refleu- 
rissent chez eux, ils seront jaloux qu'un Gau*« 
lois par sa Henriade ait surpassé leur Homère , 
que ce même Gaulois lait emporté sur Sopho- 
cle , se soit égalé à Thucydide , laissant loin 
derrière lui Platon , Aristote et toute l'école du 
portique. Pour moi je crois que les barbares 
possesseurs de ces belles contrées seront obligés 
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d*implorer la clémence de leurs vainqueurs, et 
qu'ils trouveront dans Tame de Catherine au- 
tant de modération à conclure la paix que d'é- 
nergie à pousser vivement la guerre; et quant 
à cette fatalité qui préside aux événemens se- 
lon que le prétend lautcur du système de la 
nature', je ne sais quand elle amènera des ré- 
volutions qui pourront ressusciter les sciences 
ensevelies depuis si long- temps dans ces con- 
trées asservieSjCt déchues de leur ancienne splen- 
deur. Mon occupation principale est de com- 
battre l'ignorance et les préjugés dans les con- 
trées que le hasard de la naissance me fait gou- 
verner, d'éclairer les espjits, de cultiver les 
mœurs et de rendre les hommes aussi heureux 
que le comporte la nature humaine et que le 
perrr^ettent les moyens que j*y puis employer. 
A présent je ne fais que de revenir d'une 
longue course. J'ai été en Moravie, où j'ai 
revu cet Empereur qui se prépare à jouer un 
grand rôle en Europe. Né dans une cour bi- 
gotte, il en a secoué la superstition; élevé dans 
le faste , il a adopté des moeurs simples ; nourri 
d'encens, il est modeste ; enflammé du désir de 
la gloire j il iacrifie son ambition au devoir filial ^ 
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qu'il remplit avec scrupule ; et n'ayant eu que 
des maîtres pëdans , il a aflez de goût pour lire 
Voltaire et pour en estimer le mérite. Si vous 
n'êtes pas satisfait du portrait fidèle de ce 
prince, j'avoue que vous êtes difficile a conten- 
ter. Outre ces avantages , il possède très -bien 
la littérature italieiuie^ il m'a cité presque un 
chant entier du Pastor Fido, et quelques vers 
du T^sse. Il faut toujours commencer par là ; 
après les belles lettres vient la philosophie dans 
1 âge de la réflexion , et quand nous l'avons 
bien étudiée, nous sommes obligés de dire com- 
me Montagne , qiit sais -yc ? Ce que je sais cer- 
tainement, c'est que j'aurai une copie de ce 
buste auquel Pigale travaille , ne pouvant pos- 
séder l'original. C'est se contenter de peu lors- 
qu'on se souvient qu'autrefois on a possédé ce 
divin génie même. La jeunesse est l'âge des 
bonnes aventures; quand on devient vieux et 
décrépit, il faut renoncer aux beaux esprits 
comme -aux maîtresses. Conservez -vous tou-' 
jours , pour éclairer encore sur vos vieux jours 
la fin de ce siècle, qui se glgrifie de vous possé-' 
der et qui sait reconnoître le trésor qu'il possède 

E3 
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vJ ne mite qui végète dans le nord de TAUe- 
magne est un mince sujet d'entretien pour des 
philosophes qui discutent les mondes divers 
flottant dans l'espace , l'infini en grand comme 
en petit, le principe du mouvement et de la 
vie, le temps et 1 éternité, lesprit et la matière^ 
les choses possibles et celles qui ne le sont pas. 
J'appréhende fort que cette mite n'ait distrait 
ces deux grands philosophes d'objets plus iih- 
portans et plus dignes de les occuper. Les 
empereurs ainsi que les rois disparoissent dans 
l'immense tableau que la nature offre aux yeux ' 
des spéculateurs. Vous qui réunissez tous les 
genres, vous descendez quelquefois de l'em- 
pyréej tantôt Anaxagoras , tantôt Triptolème, 
vous quittez le portique pour l'agriculture et 
vous offrez dans vos terres un asile aux malheu- 
reux. Je préférerois bien les colonies de Fer-^ 
ney dont Voltaire est le législateur , à celles de 
Philadelphie auxquelles Locke donna des lois. 
Nous avons ici -des fugitifs d'un autre gen* 
re, ce sont des Polonois, ^ui redoutant les dé, 
prédations , les piUagea et Içs cruautés de leur» 
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compatriotes, ont cherché un 2fsile sur mes ter- 
res ; plus de six vingts familles nobles se sont 
expatriées , pour attendre dp.s temps plus tran- 
quilles 5 qui leur permettent le retour chez eux. 
Je m'apperçois ainsi de plus en plus que les 
hommes se ressemblent d'un bout de notrp 
globe à l'autre , qu'ils se persécutent , et trou- 
blent mutuellement autant qu'il est [en eux 
leur félicité; leur unique ressource est dans 
quelques bonnes arpes qui les recueillent chçz 
eux et les consolent de leurs adversités. 
. Vous prenez donc part à la perte que ]je 
viens de faire, à l'armée russe de mon neve^i 
de Bronswic. Le temps de sa vie. n*a pas 
été assez long pour lui laisser appercevoir ce 
qu'il pouvoit connoître ou ce qu'il falloit igno- 
rer. Cependant, pour laisser quelque trace de 
son existence , il a ébauché un poëme épique ; 
c'est la conquête du Mexique par Fernand Cer- 
tes : l'ouvrage contient douze chants 5 mais la 
vie lui a manqué pour le rendre moins défe- 
ctueux. S'il étoit possible qu'il y eût quelque 
chose après cette vie , il est certain qu'il en sak 
à présent davantage que nous tous ensemble^ 
mais il y a bien de l'apparence qu'il ne sai;! 
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rien du tout Un philosophe de ma connoii- 
$ance , homme assez déterminé dans ses sentie 
inens , croit que nous avons assez de degrés de 
probabilités pour arriver à la certitude que 
post morterh nîhîl est; il prétend que Thomme 
n'est pas un être double , que nous ne sommes 
que de la matière animée par le mouvement, 
et que dès que les ressorts usés se refusent à leur 
jeu, la machine se détruit et ses parties se dis- 
solvent Ce philosophe dit qu'il est bien plus 
difficile de parler de Dieu que de l^omme, à 
cause que nous ne parvenons à soupçonner son 
existence qu'à force de conjectures , et qu« tout 
ce que notre raison nous peut fournir de moins 
inepte sur son sujet est de le croire le principe 
intelligent du mouvement et de tout ce qui 
anime la nature. Mon philosophe est trèsr 
persuade que cette int«?llîgence ne s'embarrasse 
pas plus de Mustapha que du très-Chrétien, et 
que ce qui arrive aux hommes , Tinquiète aussi 
'peu que ce qui peut arriver à une fourmilière 
qu'un messager écrase sans s'en appercevoir, 
l^^on philosophe envisage le genre animal com* 
îpç un accident de la nature , comme le sable 
;quQ d^s rguçs mçttçnt çn mouvement^ quoi<ju«( 
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ces roues ne soient faites que pour transporter 
rapidement un char. Cet étrange homme avan- 
ce qu'il n'y a aucune relation entre les ani- 
maux et rintellîgtnce suprême , parce que de 
foible» créatures ne peuvent ni lui nuire ni lui 
rendre service , que nos vices et nos vertus sont 
relatives à la société, et qu'il nous suffit des 
peines ou des récompenses que nous en obte- 
nons. S'il y avoit ici un sacré tribunal d'in- 
quisition , j'aurois été tenté de faire griller mon 
philosophe pour l'édification du prochain; mais 
nous autres hérétiques , nous sommes privés de 
cette douce consolation, et puis leur feu auroit 
pu gagner jusqu'à moi. J'ai donc, le coeur 
contrit de ses discours , pris le parti de lui foire 
des remontranceis. Vous n'êtes point ortho- 
doxe, lui ai -je dit, mon ami , les conciles gé- 
néraux vous condamnent unanimement, ainsi 
que le saint pçre , qui a toujours les conciles à 
sçs ordres , pour les consulter au besoin , com- 
me le docteur Tamponet sa somme dé saint 
Thomas; vous voyez, mon cher philosophe, 
qu'indubitablement vous serez quelque beau 

jç jour plongé dans la chaudière de Béelzehiith. 

j,| Mon raisonnem, au lieu dç èe rendre à de si 
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fortes raisons , repartit qu'il me félicitoit de 
connoître si bien les chemins du paradis et de 
l'enfer , qu'il m'exhortoit à dresser la carte du 
pays et à donner un itinéraire pour régler les 
gîtes des voyageurs , furtout pour leur arînon- 
cer de bonnes auberges. Voilà ce qu'on gagne 
à vouloir convertir les incrédules ; je les aban- 
donne à leurs voies. C'est le cas de dire y sauve 
.qui peut: pour nous, notre foi nous conduira 
en ligne directe en paradis. Toutefois ne 
,v.ou3 hâtez pas d'entreprendre ce voyage ; un 
tiens dans ce monde vaut mieux que dix tu 
l'auras dans l'autre. Donnez des lois à votre 
<îolonie genevoise , travaillez pour l'honneur dvi 
Parnasse , éclairez l'univers , envoyez-moi votre 
réfutation du système, de la nature , et recevez 
avec mes voeux ceux de tous les babitans du 
nord et de ces contrées. 



Vje damné de philosophe contre lequel vous 
êtes en colère , ne se contente pas de raisonner 
à parte de vue ; il se met à rêver, et il veut 
que je vous envoie ses rêveries. Pour me dé* 
barrasser de ses importunités, j'ai été. obligé de 
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me conformer à sa volonté : voici ses fariboles, 
que je joins à ma lettre. Ne m'accusez pas 
d'indiscrétion , si ce fatras vous ennuie , et ran-» 
gez-le dans k catégorie de barbe -bleue et des 
mille et une ntiits. Je lui ai conseillé , pour le 
corriger de son goût pour l'imagination , d^étu-* 
dier la géométrie transcendante, qui desséchera 
son cerveau de ce .qu'il a de trop poétique , et 
le rendra lui-même le digne confrère de tous 
nos graves philosophes tudesques , et profes-: 
seurs en us. Peut-être que cette géométrie 
Jui démontrera qu'il a une ame ; la plupart de 
ceux qui croient qu'ils en ont une , n'y ont ja^ 
mais pensé. Je ne crois pas , comme vous le 
dites , que Mustapha ni bien d'autres s'en in- 
quiètent 5 il n'y a que Ceux qui suivent le sens 
delà sentence grecque, connoîs-loi toi-même^ 
qui veulent savoir ce qu'ils sont , et qui à me- 
sure qu'ils avancent en connoissances , . sont 
obligés d'oublier ce qu'ils avoient cru savoir. 
Le grant^cordelier de Saint-Pierre meparoîtun 
honnête homme qui sait à quoi s'en tenir; 
mais il est payé pour ne pas révéler les secrets 
de l'i^lise, et je parierois qu'il s'embarrasseroit 
plus d'Avignon que de la Jérusalem céleste^ 
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Pour moi je m'avertis d'être discret , et de ne 
pas importuner un homme auquel il faut faire 
conscience de dérober un moment j ses mo- 
mens sont si bien employés, que je lui en sou- 
haite beaucoup , et qu'il puisse diorer autant 
que sa statue. Vale. 



Jcjn lisant votre lettre j'aurois cru que lacorre- 

* 
spondance d'Ovide avec le Roi Cotys continuoit 

encore, si je n'avois vu le nom de Voltaire au 
bas de cette lettre ; elle ne diffère de celle du 
poëte latin qu'en ce qu'Ovide eut la complai- 
sance de composer des vers en langue thrace , 
au lieu que,comme de raison, vos vers sont dans 
votre langue natale. J'ai reçu en même temps 
ces Questions encycl9pédiques , qu'on pouf- 
roit appeler à plus juste titre Instructions ency- 
clopédiques. Cet ouvrage est plein de choses. 
Quelle variété , que de connoissances , que 
de profondeur et quel art pour traiter tant de 
sujets avec le même agrément ! En style pré- 
cieux je pourrois vous dire qu'entre vos mains 
tout se convertit en or. 
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Je VOUS dois encore des remercîmens au 
nom des militaires pour le détail que vous don- 
nez des évolutions d'un bataillon. Quoique 
je vous connusse grand littérateur, grand phi- 
losophe, grand poète, je ne savois pas que 
vous joignissiez à tant de talens les connoissan- 
ces d'un grand capitaine. Les règles que vous 
donnez sur la tactique §ontune marque cer- 
taine que vous jugez cette fièvre intermittente 
des rois , la guerre , moins dangereuse que de 
certains auteurs ne la représentent 

Mais quelle circonspection .édifiante dans 
les articles qui regardent la foi ! Vos protégés , 
les pediciilosi^ en auront été ravis , la Sorbonne 
vous agrégera à son corps, le très -chrétien (s'il 
lit) bénira le ciel d'avoir un gentilhomme de la 
chambre aussi orthodoxe, et l'évêque d'Orléan* 
vous assignera une demeure auprès d'Abraham, 
Ifaac et Jacob. A coup sûr vos .reliques feront 
des miracles et l'Église célébrera son triomphe. 
Où donc est cet esprit philosophique duXVIIIme 
iièclç, si les philosophes par ménagement pour 
leurs lecteurs osent à peine leur laisser entrevoir 
la vérité? Il faut avouer que l'auteur du 3y- 
«téme de la oature a trop imprudent^ment cassé 
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les vitres. Son livre a fait beaucoup de mal , 
il a rendu la philosophie odieuse par de certai- 
nes conséquences qu'il tire de ses principes ; et. 
peut-être faut -il à présent de la douceur et 
du ménagement pour réconcilier avec la philo- 
sophie les esprits que cet auteur avoit effarou- 
chés et révoltés. Il est certain qu a Péterbourg 
on se scandalise moins qu'à Pâiris, et que la vé- 
rité n'est point rejetée au trône de votre souve- 
raine comme elle l'est chez le vulgaire de nos 
princes. 

Mon frère Henri se trouve actuellement à 
la cour de cette princesse; il ne cesse d'admirer 
les grands établissemens qu elle a faits et les 
soins qu'elle se donne de décrasser , d'élever et 
d'éclairer ses sujets. Je ne sais ce que vos in- 
génieurs sans génie ont fait aux Dardanelles? 
Ils sont peut-être cause de l'exil de ChoiseuL 
A l'exception du cardinal de Fleury , Choiseul a 
tenu plus long- temps qu'aucun autre ministre 
de Louis XV. Lorsqu'il étoit ambassadeur à 
Rome, Innotent XIII le définissoit, un fou qui 
avoit bien de l'esprit. On dit que les parle- 
mens et la noblesse le regrettent , en le compa- 
rant à Richelieu ; en revanche ses enneriîis di- 
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sent que c etoit un boute - feu qui auroit em- 
brasé TEurope. Pour moi, je laisse raisonner 
tout le moude, il ne ma pu faire ni bien ni 
mal, je ne lai pas connu , et je m en repose sur 
les grandçs lumières de votre monarque pour 
le choix ou le renvoi' de ses ministres et de ses 
maîtresses. Je me mêle de ânes affaires, et du 
carneval qui dure encore. Nous avons un 
bon opéra, et à l'exception d'une seule actrice, 
une mauvaise comédie. Vos hiftrions welches 
se vouent tous à Topera comique, et des plati- 
tudes mises en musique sont chantées par des 
voix qui hurlent et détonnent à donner des 
convulsions aux assistans. Durant les beaux: 
jours de Louis XIV «ce spectacle n auroit pas 
fait fortune ; il passe pour bon dans ce siècle 
de petitesses , où le génie est aussi rare que le 
bon sens, oii la médiocrité en tout annonce 
le mauvais goût , qui probablement replongera 
l'Europe dans une espèce de barbarie dont 
iine foule de grands hommes lavoient tirée. 
Tant que nous conîerverons Voltaire, il n'y 
aura rien à craindre ; lui^ seul est TAtlas qui 
soutient par ses forces cet édifice ruineux; son 
tombeau sera celui du goût et des lettres. Vi- 
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vez donc, vivez et rajeunissez, s'il est possible. 
Ce sont les voeux de toutes les personnes qui 
s'intéressent à la belle littérature , et principalô- 
nient les miens. 



JLl est agréable d'avoir le mpnument de tou- 
tes les pensées des hommes qu'on a pu recueil- 
lir ; pour les ouvrages d'imagination, je pré- 
vois qu'il faudra nous en tenir à Homère , Vir- 
gile , le Tasse , Voltaire et Arioste. H semble 
qu'en tout pays les cervelles sç dessèchent et 
ne produisent plus ni fleurs ni fruits. Pour les 
ouvrages historiques, il faudroit, si l'on pour- 
voit , les purger de l'esprit de parti , de fausses 
anecdotes et de mensonges, pour les rendre 
utiles. Quant aux métaphysiciens, on n'ap- 
prend chez eux que l'incompréhensibilité de 
nombre d'objets que la nature a mis hors de la 
portée de notre esprit j et quant à tout le fatras 
théologique, les auteurs i hypocondriaques et 
fanatiques qui l'ont composé , ne méritent pas 
qu'ont perde son temps à lire les chimères in- 
eptes qui leur ont passé par le cerveau. Je ne 

diil 
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dis rieh de Messieurs les géomètres y qxxï calciin 
lent éternellement des courbes inutiles ; je laé, 
laisse avec leurs points sans étendue et leuri 
lignes sans profondeur, ainsi que Messieurs les 
piédecins j qiii s'érigent en arbitres de noue vie 
tet qui ne sont que les témoins de nos maux; 
Que vous dirai -je des chimistes, qui au. lied 
ide créer de Tor, le dissipeiit en fumée par leurs 
opérations? Il né reste donc pour notre utilité 
^t pour notre consolation iqùe les belles lettres^ 
qu'on a nonoméeé à juste titre les lettres hu-, 
mairies ^ et c'est à elles que je m'en tiens ; lè 
reste peut être utile dans une capitale où des 
amateurs ma^ partagés des dons de la fortun^ 
he peuvent pas vérifier des citations qu'ils oni 
tencontrées dans d'autres livres et dont ils troun 
Vent là les originaux ; et voilà à quoi cette bi^ 
bliothèque est destinée; mais les œuvres dé. 
Voltaire y bcctipent la placie la plus brillante 
fcomme de raisoii La belle édition de Pari» iii 
4t» y est étalée dans toute sa pompe* 

Vous me proposez ùii Mr de *** pout bi- 
plibthécalre; mais je dois voiis apprendre que 
iious en aVortà déjà trois ètqiie sfeloh raxiortié 
ies nominaux ^ Ù hi| faut jpaé multiplier l^ 

Tqmm ^i F 
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êtres sans nécessité^ je crois qu*il faudra noui 
en tenir au nombre que nous avons. Je voug 
avouerai que j*ai eu la bétîse de lire cet ouvrage 
de ce de **♦ pour lequel il a été banni de 
France: c'est une rapsodie informe, ce sont 
des raisonnemens sans dialectique et des idées 
chimériques qu'on ne sauroit pardonner qu'à 
un homme qui écrit dans l'ivresse , et non à un 
homme qui se donne pour un penseur. S'il se 
&it folliculaire à Amsterdam ou bien à Leyde 
il pourra y gagner de quoi subsister, sans sacri* 
fier sa liberté aux caprices d'un despote en ve- 
nant s'établir ici H y a eu des ex-jésuite* à 
Paris qui après la suppression de Tordre se sont 
faits fiacres ; je n'ose proposer un tel métier à 
Mr de ***, maïs il se pourroit qu'il fût habile 
cocher, et à tout prendre, il vaut mieux être 
le premier cocher de l'Europe que le derniec 
des auteurs. Je voys parle avec une entière 
franchise , et si vous connoissez l'original en 
question, vous conviendrez peut* être qu'il ne 
perdroit rien au troc. 

Pour mon très -indigne pupillcrle duc de 
Wurtemberg, je suis bien éloigné dTexcuser set. 
mauvais procédés. H ne faut pas se rebuter } 



t>h gagne t)lus avec lui en Timportunànt qu erl 
le convainquant de son droit, et j'espère encore 
de pouvoir ériger un troîphée , à Voltaire vain-^» 
qweur dû Dub. Je duis sUr le point d aller à 
Berliil donner le cameval aiix autres , sans y 
|)articipèr moi- même j il s'y trouve un comté 
Montmorency-Laval j très -aimable garçon que 
j'ai vil en Silésie^ Je disputé avec luîj il 
veut apprendre l'allemand j je lui dis que cela 
ii'en Vaut pas la peine , pjarcé que nous n'avons 
jpas dé bons auteurs , et qu'il ne veut àppren^ 
dre cette langue que poUr iiôUs faire la gUerréi 
Il entend raillerie et n'est certainement pas en- 
nemi dés Prussiens. Puisse la nature fortifier 
les fibres dii vieux patriarche! je ne m 'inté- 
resse qu'à son corps ^ cat sdn esprit est immor- 
tel Vale^ 



?! 



MB 



^ ^ai fctù avec lé public que vous avifez changé 
de domicile; des lettres de Paris nous asi(u« 
toient que vous alliez vous établir à Lybn ^ et 
j'attribuoià votre long sîlerite à vdtirè dêméiia- 
gementj la çaui^e que vous en allégu<)z est bied 

1È% 
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plu» fâcheuse. Le poëme sur les Genevois m*^ 
toit parvenu parThiriotj je nVn ai que deuK 
chants, et Vous me ferez plaisir de m'envoyec 
l'ouvrage en entier. J adtniroîs en le lisant ce 
feu d'imagination que les firimats de la Suisse 
et le froid des ans n'ont pu éteindre; et comme 
Cet ouvrage est écrit avec autant de gaieté que 
de chaleur, je vous croyois plus vivant que ja- 
mais. Enfin vous êtes échappé de ce nouveail 
danger , et Vous allez sans doute nous régaler 
de quelque poëme sur le Styx^ surCaron , sur 
Cerbère etc. : et sur tous ces objets que vous 
avez vus de si près; Vous nous devez la rela#- 
tion de ce voyage j Vous vous trouverez à vo* 
tre aise en le faisant^ instruit par Texemple de 
tant de voyageurs qui ne se sont pas gênés ea 
nous racontant ce qu'ils n ont jamais vu dans 
des pays réels j Votre champ vôtte fournit la 
mythologie, la théologie et la métaphysique* 
Quelle carrière pour l'imagination f 

Mais revenons à ce môhde-cL On y vieil* 
lit prodigieusement j mon cher Voltaire ; tout 
A bien changé depuis le temps passé que vous 
vous rappelez^ Mon estomac j qui ne digère 
presque plus , m'a contraint de renoncer au:!^ 



foupers ; je lis le soir ou je m'amuse à la corv 
versationj mes cheveux ont blanchi, mes dents 
Ven vont, mes jambes sont abymées par la goût- 
lej je végète encore, et je pi'apperçois journel- 
lement que le temps fixe une différence sensible 
ifntrç 40 et 56 ajas. Ajoutez à cela que depuis 
la paix j'ai été surchargé d*aff2^ires , de sorte 
qu'il ne reste dans ma tète qu'un peu de bon 
lens, avec une passion renaissante pour les scient 
ces et pour Içs beaux arts , qui font ma conso-» 
lation et n^a joie. Votre çspr\t est plus jeune 
que ïe piien ; szjas doute que. vo\is avez bu ^ 
la fontaine de Jouvence , ou que vous avezs 
trouvé quelque secret i^oi;é des grandjç hom« 
mes qui vous ont devancée 
. Vous allez retravailler le Siècle de Louis XIV j 
mais jnest-il pas, dangereux d'écrire lea faita 
qui tiennent à npjs temp3 ? C'est latche du seî-< 
gneur , U ne feut pas y toucher. Ceci me donno 
lieu de vpu^ proposer un doute que je vous 
prie de résoudre : on dit le siècle d'Auguste , le 
giècle de Louis XIV; jusqu'à quel tçmps doit 
s'étendre ce siècle? combien avant la naissance 
de celui qui l^i doBue son nom , et combien 
itprès SB, mort? Votre réponse décidera un pe-> 

F 3 
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'jfît différend littéraire qui s'est élevé ici à cet» 
occasipa J'envie à Lentuluji le plaisir qu'il 9 
f u de vous voir. Coipme vous ine parlez de 
lui, je suppose qu'il aura été àFerneyj il vous 
^ wxfaçiem adfadetn^ comme le grand Conde 
inourant espéroit de voir Diey j pour moi, Jje 
|xe voie rien que mpn jardin, 

Nous avons célébré des noees, et puis de» 
j^ançailles. J'établis ma famille; j'ai plus de 
neveux et de nièces que vous n'en avez. Nous 
menons tous une vie paisible et philosophique. 
On parle ^ussi peu ici des dissidens et de ce 
qu'Us décideront que desi Genevois et des héros 
qui le^ entourent î toutefois j'ai appris avec 
plaisir qu'on les Jaisse traqquiUes. S'ils sont sa- 
ges , ils se hâteront de s'accommoder et ne re- 
ipherçherqnt plus dorénavant l'arbitrage de voi« 
fins plus puîssai^s q^'e^x. Vivez donc pour 
Tbon^ieur desi lettre^, que VQtrç cprps puisse ra- 
jeunir comme votre esprit, et si je ne puis vous 
entendre, je puis vous lire, VQus admirey et 
faire des vœux pquç le patriarche ^e Femey. 
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JL^es trois raisons qui vous ont empêché de 
me répondre , la première et la seconde sont 
une suite des loix de la nature , mais la troi- 
sième est un effet de la méchanceté des hom« 
mes 5 qui me les feroit haïr tous , si par bon- 
heur pour l'humanité il n'y avoit encore des 
âmes vertueuses en faveur desquelles on fait 
grâce à l'espèce ; mais quelle cruelle méchan- 
ceté de persécuter un vieilUrd et de prendre 
plaisir à empoisonner les derniers jours de sa 
vie ! Cela fait horreur et me révolte de teUe 
sorte contre les bourreaux tonfurés qui vous 
persécutent , que je les ferois disparoître de 
dessus la face de la terre, si j'en avois le pou-« 
voir. Le pauvre Morival, qm jeune encore a 
essuyé leurs persécutions , en a eu le coeur si 
navré , çt principalement de l'inhumanité de 
ses parens, qu'il a eu ces jours passés uneatta* 
que d!apoplexie j on espère cependant qu'il 
f'en remettra: c'est un bon et honnête garçon, 
qui mérite qu'on lui veuille du bien par son 
application et le désir qu'il a de bien faire ; je 
^vus persuadé que vous compatirez à sa situation. 

F4 



Ceux qui vous ont parlé du gouvernement 
françois, ont, C6 me semble, un peu exagéré 
les choses. J*ai eu occasion de me mettre au 
fait des revenus et des dettes de ce royaume. 
Ces dettes sont énormes , les ressources épuisées 
çt les impôts multipliés dune manière excès-. 
$ive. Le seul moyen de diminuer avec le 
temps le fardeau de ces dettes, sexoit de re- 
streindre les dépenses et d'en retrancher tout 
\e superflu ; c'est à quoi on ne parviendra ja-. 
:piais ; car au lieu de dire t j ai tant de revenus, 
j'en puis dépenser tant , on dit : il me faut 
tant , trouve^ç des ressources. Une grosse saî-^, 
gnéc faite à ces tonsurés ppurroit en procurer 
yne ; cependant elle ne seroit pas suffisante 
pour éteindre dans peu les dettes et procurer 
au peuple les soulagemens dont il a le plu$ 
grand besoin. Cette situation fâcheuse a ss^ 
çourçe dans les gouv^rnemens précédens , qu^ 
ont contracté deS detteS; çt nt les ont ja- 
jnars acquittées ^ à présent la masse en est si 
^norme, qu il ne reste plus iqu'iine bsinquçroute 
à faire pour s'en libérer. Si la guerre s'allume 
tavec l'Angleterre , ce qui parpit inévitable , i^ 
àudra des fonds pour la souteniri Vimi 



IBté d'en trouver fera suspendre le paiement 

#le$ rentes , et voilà quarante mille .famille9 au 

snoins d'écrasées dans le royaume. Comptez 

<ju'il ne r^ste d'autre moyen au gouvernement 

d'éviter une catastrophe aussi cruelle que de 

iaire une banqueroute réfléchie ; s'entend de 

yëduire les rentes et le capital à la moitié de sa 

•v^aleur. Vous me demandez si j'approuve ce 

parti? Non certainement , si j'en voyois un 

fneilleur. Toutefois en examinant bien les 

conjonctures présentes, c'est le meilleur, et 

^omme dit le proyerbe, de deux maux il faut 

choisir le moindre. C'est ce dérangement des 

finances qui influe maintenant sur toutes les 

l3»ranches du gouvernement^ il a arrêté les sages. 

projets de Mr. de^ Saint Germain qui ne sont pas 

même à demi exécutés j il empêche le ministère 

de. reprendre cet ascendant dans les affaires :de. 

FEurope, dçnt la France étoit en possession 

depuis Henri IV. Enfin pour ce qui estde vo-^ 

txc parlement 9 en qualité de penseur j'ai con-^ 

^arnné son rappel , parce qu'il étoit contraire* 

aux principes de la dialectique et du bon sens> 

Tenez, voilà comme on découvre et côm* 

l[ne on voit les fautes des autres ^ tandisi que 
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Ton est aveugle sur ses propres défauts } je feroi» 
bien mieux de régler mes actions et dem em-* 
pêcher de faire des folies que de disséquer les 
ressorts qui meuvent les grandes monarchies» 
Vous me parlez d'un auteur allemand qui se 
mêle] aussi de diriger la politique européenne,. 
Je puis vous assurer que c'est un songe -creux 
qui régie des partages à l'instar de ceux qui se 
^ent en Potogne. Ce grand homme ignore 
quQ. ces sortes de partages sont rares et ne se ré« 
pandent jamais durant la vie des mêmes hom^ 
mes. Le peu de vérités qu'il y a dans les * 
assertions de ce grand politique , se réduisent à 
la possibilité des nouveaux troubles qui s'élé* 
vent en Crimée entre la Russie et la Porte , et à 
Fenvie démesurée de l'Empereur de s'agrandir 
vers Andrinople« Ce prince est jeune et amhi* 
tieux* Me^ 6 j ans passés doivent mettre me& 
intentions horsi de soupçon; ^-je le temps, 
encore de &ire des projets P 

Je vous envoie ci-joiftt, au lieu de mau» 
vais vers que j'aurois pu faire , un choix dea 
meilleures pièces de Chaulieu et de Madame 
PeshouUères que j'ai fait imprimer à mon usage 
et à celui de meft amis* 



Pour tn revenir enfin au divin patriarehe 
des incrédules , je crois qu'il fera bien de trom- 
per ses ennemis ; leur intendon est de le cha«^ 
griner 5 il ne doit leur opposer que de Tindiffë- 
rence et du mépris , et s'il se voit obligé de sa 
retirer ep Suisse, il pourra les régaler de ce pay» 
libre d'une pièce qui démasquera leur turpi- 
fixde et leur scélératesse. Que la nature con« 
Hejrve diyum Volierum^ et que J'aie encore long^ 
temps la satisfaction de recevoir de ses noUf 
velles! Vale. 



» 



JVJionsieur, je viens de recevoir la lettre du q i 
Janvier que vous m*avez écrite. Jy vois la 
|3Qnté avep laquelle vous excusez mes fau^s^ 
et avee quelle sincérité vous voulez bien mô 
les découvrir, Vous voulez bien quitteç poM 
quelques naomens le cieji de Newton et l'aima? 
ble compagnie des Muses , pour décrasser un 
poëte pQuveap dan4 les eaux bondissantep do 
VHippoeréne, Vouât» quittez le pinceau en m^ 
faveur pour prendre la limej enfin vous vous 
4QVinez la peine de m'apprendra à épeleii YQUi 
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qui sarez penser. Mais je vous impc^tunerai 
encore ^ et je crains que vous ne me preniez 
pour un de ces gens à qui on à fait quelquf 
charité et qui demandent toujours davantage. 
Madame du Ch4telet m'a adressé des vert qu# 
j'ai admirés à cause de leur beauté, de leur 
lioblesse et de leur tour original : j ai été en 
inême temps fort étonné d'y voir qu'on m'y 
donnoit du divin ^ quoique je connoisse paf 
les mêmes endroitij qu'Alexandre que je ne suU 
pa# de céleste origine ^ et je crains fort qu ea 
qualité de Dieu mon sort ne devienne sem-" 
blable à cette canaille de nouveaux Dieux quf 
Lucien noiis dit avoir été chasséa des cieux par 
Jupiter, ou bien aux saints que le sieur de Lau- 
noy trouver à propos de dénicher du paradis, 
Quoi qu'il en soit, j'ai répondu en vers à Mai- 
dame du Châtelet, et je vous prie, Monsieur, 
de vouloir bi^h donner quelque coup de plur 
rfte à cette pièce, afin qu'elle soit digne d^être 
©flferte à Emilie, Je regarde cette JÊmilie co«n^ 
me une divinité d'ancienne date, à laquelle il 
n'es^t pas permis^ de parler en langage humain j 
il faufc lui parler celui des Dieux , il faut lui 
y^'arler en ve». Q est bien permis à pous autrat 
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liôxtimes de bégayer ^ quand nous nom niê« 
ions de parler une langue qui nous ejt si étran^ 
ge ; aussi puis -je espérer que vos divinités vou- 
dront exeuser les fautes que foht les pauvret 
mortels , qtiand ils se mêlent d% vouloir parlet 
ijpomme vous autres» 

j'attends quelque côlip de foudre du jupl-* 

ter de Gîrey sur certaine pièce de métaphysU 

que que j'ai osé hasajrder : ^e fais ce que je puis 

pour xh'élevejr jusques aux cieux métaphysl^ 

ques; je remue les bras et je crois voler. Mais 

quoi que je puisse faire , je sens bteri qiie nion 

esprit n est pas dé nature à pouvoir se tirer dû 

toutes les difficultés qui se présèhteht dané cette 

earriérê/ Il semble que le créateur nous ait 

donné aùtaiit de raison qu'il en faut pour nout 

conduire sagemjent dans ce monde , et pour 

pourvoir à tous nos besoins ; mais il semble 

aussi que cette raison ne suffise pas pour con-^ 

tenter ce fonds insatiat)le de ëuribsité que noiià 

avons en nous et qui s'étend souvent trop loin,^ 

Les absurdités et les contradictions qui se ren-» 

contrent de toute pari ^ donnent sans iin nais* 

sance au pyrrhonisme j et à force d'imaginer j 

on ne j^arle plus qu'à spn imaginatioii; Après 
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tout, ce que je tiens pour une vérité certaine 
et incontestable , c'est le plaisir et radmiration 
que vous me tausez j fce n*eat point une illu- 
sion des sens, ce n'est point un préjugé frivole î 
tnais c'est Une parfaite connc ssance de l'hoaimé 
le plus aimable du monde. Je suis avec une 
très - parfaite estime ^ 

Monsieur^ 

Votrô trés-Êdeliemeiit affectioiiiié àihi' 

j[e tn*eri Vais tayer toutes les trompettes^ 
corriger , changer et me peiner , jusqu'à ce 
que Vos remarques soient éludées. Mé- 
rope ne sort point d'entre mes mains ; c'est 
une vierge dont je garderai Thonheur, 

taag=±s=3 g^" ' '^ ^"^ ' ssssisisss±sstsssi 

kJiÛj vous Verrez cet Empereur 
Qui voyage afin de s'instruire^ 
Porter sdn hommage à l'auteur 
De Henri quatre et de Zsure; 
Votre génie est un aimant 
Qui tel que le soleil attire 
A soi les Corps du firmament^ 
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Par sa force victorieuse 
Amène les esprits à soi» 

Et Thérèse la Scrupuleuse 
Ne peut renverser Cette loi. 

. Joseplfcci bien passé par Rome i 
Sans qu'il fut jamais introduit 
Chez le prêtre que Jurieu nomme 
Très - civilement Tanti - christ 

Mais à Genève qu'on tenommf. 
Joseph plus fortement séduit 
Révérera le plus grand homme 
Que tous les siècles aient produit 

Cependant led Autrichien^ ont Jusqu'à pré« 
ient encote mal profité des leçons de tolérance 
que Vous aves^ données à TEurope^ Voilà en 
Moravie dans le cercle de Ptérau quarsmte vil-* 
lages qui se déclarent tous à la fois protestans ; 
la cour, pour les ramener au giron de l'église , 
a fait marcher des Convertisseurs aVec deâargu« 
jnens à poudre et à balle ^ qui ont fusillé une 
doustaine de ces malheureux , en attendant 
qu^on brûle les autres. Ces ùiu 9 que nous 
nous communiquons ^ sont pat malheur peu 
ion^olan0 pour I^hupianiité. Je ne sais si je m^ 
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trompe-, tnai« il me semble qu'il y a lin leraitt. 
de férocité danj le coeur de Thomme , qiil re- 
patoît quelquefois quand on croit ^'avoir dé- 
truit ; ceux que les sciences et les arts ont dé- 
orasséf , sont comme ces ours auxquels des con- 
ducteurs ont appris à danser sur les pattes d« 
derrière; Les ignorarts-sont comme les oùrc 
qui ne dansent point Les Autrichiens, (j'ea 
excepte TEmpereur) pourroient bien être db 
cette dernière classe. Il est bien fâcheux que 
les François , d'ailleurs si aimables , si polis ,. ne 
puissent pas dompter cette fougue barbare qui 
les porte si souvent à persécuter les innocens; 
En vérité plus Ton examiné les fables absurdes 
«ur lesquelles plusieurs religions sont fondée» ^ 
plus on prend en pitié ceux qui se passionneni; 
pour ces balivernes. 

Voici un rêve que je vous envoie j qui 
peut-être vous amusera un moment Vous- 
donner de tels ouvrages d une imaginatibn tii* 
desqUe ^ c'est jeter une goutte d eaii dans 14 
mer. Je vous remercie du beau projet de po^ 
iitique dont vdiis me faites loUvetture j ce bc-î 
toit une chose à exécuter si j avôiâ vingt an^ 
î^f papis et l«s moines finirent sans dioute j leui: 

%huté 
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chute ne sera pas louvrage de. la raison, mais 
ils périront à mesure que Jes finances des grands 
potentats se dérangeront. En France , quand 
on aura épuisé tous les expédiens pour avoir 
des espèces , on sera forcé de séculariser des ab- 
bayes et des couvens 5 cet exemple sera imité 
et le nombre des cuculati réduit à peu de chose. 
En Autriche le même besoin d'argent donnera 
ridée^ d avoir recours à 1^ conquête fecile des 
états du Saint siège, pour avoir de quoi four- 
*ïiir aux dépenses extraordinaires. On fera une 
grosse pension au Saint pèrej mais quarrivera- 
t-il? La France, TEspagne, la Pologne, en 
un mot toute* les puissances catholiques ne 
voudront pas reconnoître un vicaire de Jésus- 
Christ subordonné à la maison impériale ; cha- 
cun créera uri patriarche chez soi , on assem- 
blera des conciles nationaux , petit-à-petit cha- 
cun s'écartera de Tanité de TÉglise, et Ton fini- 
ra par avoir dans son royaume sa religion com- 
me sa langue à pan.. Comme je ne fixe au- 
cune époque à cette prophétie, personne ne 
pourra me reprendre 5 cependant il est très-pro- 
bable qu'avec le temps les choses prendront le 
tour que je viens, d'indiquer. 

ToM£ X. Q 
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Je suis fort sensible aux marques de votre 
•ouvenir. Vous vous rappelez la mémoire des 
vieux temps. Hélas! que retrouveriez- vous à 
Sans-Souci , s'il étoit possible d'espérer de voU!^ 
y revoir ? 

Un vieillard glacé par les ans ^ 
Froid , taciturne et flegmatique , 
Dont le' propos soporifique 
Fait bâiller tous les assistansi ^ 

Au lieu de mots assez, plaisans 
Assaisonnés d'un sel attique 
Qu'il débitoit dans son bon temps ^ 
Un radotage politique 
Et d'obscure métaphysique 
Plus ennuyeux , plus révoltans 
Que ne sont les nouveaux romans. 

Au lieu d'entrechats, des béquilles. 
Au lieu de vigueur , dea guenilles j 
Dieu , quels funestes' changemens ! 
Ainsi quand le moelleux zéphire 
Des airs cède l'immense empire 
Au fougueux souffle d'aquilon, 
La nature aux abois expire : 
Le champ qui portoit la moisson * 
A perdu sa belle parure, 
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L'arbre est dépouillé de verdure j 
Le jardin est privé de fleui^s. 
L'hotnthe ainsi ressent les rigueurs 
t)u temps qui vient miner son être. 
Si jeune il se hourrit d erreurs , 
Dès qu'il juge et qu'il sait connoître 
L'âge, les maux et les îarigueurâ 
Le font pouf tbujotirs dispaJroîtrè. 
Toutes tes Variations sont pour le Commun 
de lespèce , mais non pour le divin Voltaire : il 
est comme Madame Sara, qui faisoit toi^rner la 
tête aux toitelets arabes à l'âge de cent soi- 
xante ans. Soit esprit tajeunit au lieu de vieiU 
lir , pour lui le temps n'a point d'ailes ^ mais il 
lest à craindre que la nature n'ait perdu le 
jtnoule où çUe la jeté. On nous conte que 
Jupitei* ptoiongea îa iiuît qu*il passa avec Alc- 
jmêne pour se donner le tempd de produire 
Hercule* Je suis persuadé que si l'on exami- 
noit les phénomènes de Tannée 1693 , pa- 
reille merveille s*y trouveroit Enfin jouissez 
long- temps des prodigalités de la nature. 
Personne ne s'intéresse plus à votre conserva- 
tion que le solitaire de Sans -Souci. Vaki, 

G a 
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JVlonsieur, je vous avoue que j ai ressenti une 
secrète joie de vous savoir en Hollande , me 
voyant par là plus à portée de recevoir de vos 
nouvelles, quoique je craigne , de la façon dont 
vous me marquez que vous y êtes , que quel- 
que fâcheuse raison ne vous ait obligé de quit- 
ter la France et de prendre l'incognito. Soyez 
sûr, Monsieur , que ce secret ne transpirera pas 
par mon indiscrétion. La France et l'Angleterre 
sont les deux seuls états où les arts soient en 
considération 5 c'est chez eux que les autres na- 
tions doivent s'instruire : ceux qui ne peuvent 
pas s'y transporter en personne , peuvent du 
moins dans les écrits de leurs auteurs célèbres 
puiser des connoissances et des lumières^ leurs 
làiigùes méritent bien par conséquent que les 
étrangers les étudient , principalement la Fran- 
çois^ , qui selon moi pour l'élégance , la finesse 
des tours , et l'énergie a une grâce particulière : 
ce sont les motifs puissans qui m'ont engagé à 
m'y appliquer. Je me sens richement récom- 
pensé de mes peines , par l'approbation que 
vous m'accordez avec tant d'indulgence. Louis 
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XrV^ étoit un prince grand par une infinité d'en- 
droits; im solécisme, une faute d'orthographe 
ne pouvoit ternir en rien l'éclat de sa réputation 
établie par tant d'actions qui l'ont immortali- 
sé; il lui convenoit en tout sens de* dire Cig/ar 
ejîfuper grarhmaticam ; piais il y a des cas par- 
ticuliers qui ne sont pas généralement applica- 
bles; celui-ci est de ce nombre j et ce qui étoit 
un défaut imperceptible en Louis XIV; devien- 
droit une négligence condamnable en tout auf 
tre. Je ne suis grand par rien , il n'y a que 
mon application qui puisse peut-être un jour 
me rendre utile à ma patrie , et c*est là toute la 
gloire que j'ambitionne. Les arts et les scien- 
ces ont toujours été les enfans de l'abondance : 
les pays où ils ont fle.uri , ont eu un avantage 
incontestable sur ceux que la barbarie nourris- 
soit dans l'obscurité , outre que les sciences 
contribuent beaucoup à la félicité des hom- 
mes. Je me trouverois fort heureux de pou- 
voir les attirer dans nos climats reculé», où jus- 
qu'à présent elles n'ont que foiblement péné- 
tré. Semblable à ces connoisseurs de tableaux 
qui savent en juger, qui connbissent les grands 
maîtres 9 mais qui ne s'entendent pas même à 

G 3 
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|>royer les couleurs; je suis frappé par ce qu| 
^st beau, je l'estime , mais je n*en suis pas moins; 
ignorant Je crains sérieusement. Monsieur, 
que vous ne preniçz une idée trop avantageuse 
de moi ; (m poëte ose s'abandonner au feu de 
«on imagination , et il ppurroit fort bien arrir 
ver que vous vous forgeassiez un fantôme auquel 
vous attribueriez mille qualités, mais qui ne 
•^evroit son existence qu'à la fécondité de votre 
heureuse imagination. Vous aurez lu saris 
doute le poème d-Alaric de Mlle de Scudéri: il 
commence i si je ne me trompe, par ce vers: 

Je chante les vainqueurs des vainqueurs de 

la terre. . 

Voilà certainement tout ce qu'on peut dire j 
mais malheureusement le poëte enrtste-là, et 
la superbe idée que Ion s'étoit formée du héros 
diminue à chaque page. Je crains beaucoup 
d'être dans le même cas, et je vous avoue , 
j^lonsieur , que j'aime infiniment mieux ces; 
rivières qui coulant doucement près de leurs 
{(ources , s'accroissent dans leurs cours, et rou- 
lent parvenues à leur embouchure de? flotj 
f pmblçtbles à ceux de? mers. 
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Je m'acquitte enfin de ma promesse et je 
vous envoie par cette occasion la moitié de la 
métaphysique de Wolf : Pautrte moitié suivra 
dahs peu. Un de mes amis que j'aime et que 
j'estime, s'est chargé dç cette traduction par 
amitié pour moi. La traduction en est très- 
exacte et très- fidèle : il en auroit châtié le sty- 
le 5 si des affaires indispensables ïie l'avoient 
arraché de chez mol f ai pris soin de marquer 
les endroits principaux. Je me flatte que cet 
ouvrage aura votre approbation ; vous avez 
Tesprit trop juste pour ne pas le goûter, La 
proposition de l'être simple qui est une espèce 
d'atome ou de monade dont parle Leibnitz ^ 
vous paroîtra peut-être un peu obscure; pour 
la bien comprendre, il faut faire attention aux 
définitions que. l'auteur fait auparavant de l'e- 
space, de l'étendue ,' des limites et de la figuré. 
Le grand ordre de cet ouvrage .et la connexion 
intime qui lie toutes les propositions les unes 
avec les autres est , à mon avis , c6 qu'il y à 
de plus admirable dans ce livre. La façon de 
Taisonner de l'auteur est applicable à toutes 
sortes de sujets. Elle peut être d'un grand usage 
i un politique qui sait s'en servir: je dirois près- 



106 CORRESPOND AN CE, 

que qu'elle peut être applicable à tous les cas 
de la vie privée. 

La lecture des ouvrages de Mr Wolf , bien 
loin de m'oflusquer les yeux sur ce qui est beau , 
me fournit encore des motifs jJlus puissans pour 
y donner mon approbation. Le mérite de vos 
ouvrages est la raison éuffisante de mon admir 
ration , et n'y ayant que la connoissance de la 
perfection qui nous cause du plaisir , il s'ensuit 
que vos ouvrages ayant ces perfections , doivent 
indubitablement me causer du. plaisir et de la 
satisfaction. J'attends un ouvrage en vers et 
en prose avec un,e égale impatience ; vous 
augmenterez de beaucoup , Monsieur , la re- 
connoissance que je Vous dois déjà. Vous 
pourriez dgnner vos productions à des per- 
sonnes plus éclairées que je ne le suis , mais 
jamais à aucune qui en fît plus de cas. J'en- 
trevois tqnt de modestie dans la façon dont 
vous parlez de vos propres ouvrages , que je 
cr?iin8 de la choquçr même en ne disant qu'une 
partie de la vérité. J'avoue que j'aurois une 
grande envie de vous voir , et de connoître,. 
Monsieur , en votre personne ce que le siècle 
çt la France ont produit de plus accompli. La 
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philosophie m'apprend cependant à mettre un 
frsin à cette envie. La considération de votre 
santé, qui> à ce quon m'assure, est délicate, 
vos arrangemens particuliers joipts aux motifs 
ï* que vous pourriez avoir d'ailleurs pour ne point 
porter vos pas dans ces contrées , me sont des 
I- raisons suffisantes pour ne vous point presser 
sur ce sujet J'aime mes amis d'une manière 
î^ désintéressée, et je préférerai en toute occasion 
en leur intérêt à mon agrément. Suffit que vous 
le; me laissiez l'espérance de vous voir lune fois 
:sc dans ma vie. Vojtre correspondance me tien- 
voii dra lieu de votre personne 5 j'espère qu'elle sera 
aiî- plus facile à présent, vu la commodité des 
Voû postes. J'envoie cette lettre - ci conformément 
pei' à l'adresse que vous m'avez indiquée. Quand 
m vous voudrez me faire réponse, je vous prie 
Jciv de l'adresser à Mr de Borck , Colonel d'un régi- 
ion: ment d'infanterie au service de S. M, le Roi de 
uejî Plisse, à Wesel. Votre lettre, sous ce cou- 
u'u» vert, parviendra sûrement à bon port. Ce 
. sera par lui que je vous ferai dorénavant tenir 
jître, mes lettres. Je vous prie de m'avertir quand 
siéck vous quitterez la Hollande pour aller en An- 
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gleterre : en ce cas vous pouvez remettre "^05 
lettres à notre Envoyé BorcL 

Je souffre bien en voyant qu'un homme 
de votre mérite est la victime de la^méchanceté 
de ses semblables ; je les désavoue , et le suffra- 
ge que je vous donne , doit par mon éloigue- 
ment vous tenir lieu de celui de la postérité. 
Triste et frivole consolation ! qui a pourtant 
été celle de tant de grands hommes , qui avant 
vous ont souffert de la haine que les âmes bas- 
ses et envieuses portent aux génies supérieurs. 
Des gens peu éclairés se laissent éblouir par la 
malignité des méchans, semblables à ces chiens 
de meute qui suivent en tout le premier chien 
de tête , qui aboient quar^d ils Fentendent 
aboyer, et qui prennent servilement le change 
avec lui, Quiconque ^st éclairé par la vérité 
se dégage' des préjugés; il découvre la fraude, 
il la déteste, il dévoile la calomnie, il l'abhorre, 
^oyez sûr, Monsieur, que ces considérations 
font que je vous rendrai toujours justice 5 je 
vous croirai toujours semblable à vous-même, 
je m'intéresserai toujours vivement à ce qui 
vous regarde ; et la Hollande , pays qui ne m*a 
jamais plu, deviendra pour moi une terre ça^ 
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^srée, puisqu'elle vous contient Mes voeux 
YQUs suivront partout, et la parfaite estime que 
j'ai pour vous étant fondée sur votre mérite, 
ne cessera que quand il plaira au créateur de 
xnettre fin à mon existence : ce sont les senti- 
TOens avec lesquels je suis. 

Votre très -parfaitement affectionné ami. 

J'ai fait remettre trois lettres avec Un paquet 
pour vous à Thiriot. Je vous prie de les 
retirer de ses mains. 



IVlon cher ami, j avois cru avec le public 
que vous aviez; reçu le, meilleur accueil du 
monde de tout Paris, qu'on s'empresçoit de 
-vous rendre de^ honneurs et de vous faire de$ 
civilités , et que votre séjour dans cette ville 
imniense ne seroit mêlé d'aucune amertume^ 
Je suis fâché de in'être trompé sur une chose 
que j'aurois fort souhaitée, et il paroît que vo- 
tre sort est celui de la plupart 4es grands hom- 
mes, d'être persécutés pendant leur vie, et 
açlorés comn^e des ditjux après leur mprt. La 
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vérité est que ce sont quelque» brillans , qui 
vous peignant l'avenir, vous offrent le seul 
temps dont vous puissiez jouir sous une face 
peu agréable : mais c'est dans ces occasions où 
il faut se muiîir d une fermeté d ame capable 
de résister à la peur et à tous les fâcheux ,acci- 
dens qui peuvent arriver. La secte des stoïciens 
ne fleurit jamais davantage que sous la tyran- 
nie des médians empereurs ; pourquoi ? parce 
que c*étoit alors une nécessité pour vivre tran- 
quille de savoir mépriser la douleur et la mort. 
Que votre stoïcisme , mon cher Voltaire, aille 
au moins à vous procurer une tranquillité inal- 
térable. Dites avec Horace : je itï enveloppe de 
ma vertu. Ah ! s'il se pouvoit, je vous re- 
cueillerois chez moi , ma maison seroit pour 
vous un asile contre tous les coups de la for- 
tune , et je m appliquerois à faire le bonheur 
d'un homme dont les ouvrages ont répandu 
tant d'agrémens sur ma vie. 

J'ai reçu les deux nouveaux actes de Zo- 
pire ; je ne les ai lus qu'une fois, mais je vpus 
réponds de leur succès ; j ai pensé verser des 
larmes en les lisant La scène de Zopire et de 
Saïde , celle de Saïde et de Palmire , lorsque 
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Saïde s'apprête à commettre le parricide , et la 
scène où Mahomet parlant à Omar feint de 
condamner l'action de Saïde , sont des endroits^ 
excellens. Il m'a paru à la vérité que Zopire 
venoit se confesser exprès sur le théâtre pour 
mourir en régie , que le fond du théâtre ou- 
vert et fermé sentoit un peu la machine ; maia 
je ne saurois en juger qu'à la seconde lecture. 
Les caractères, les expiassions des moeurs et 
Tart de mouvoir les passions y font connoître 
la main du grand , de l'excellent maître qui a 
fait cette pièce, et qUand même Zopire ne 
viendroit pas assez naturellement sur le théâtre , 
je croiroïs que ce seroit une tache sur laquelle 
on pourroit passer à l'égard d'une beauté par- 
faite , et qui ne seroit remarquée que par 3es 
vieillards qui examinent avec des lunettes ce 
qui doit être vu avec saisissement et senti avec' 
transport 

Vos fêtes de Paris n'ont satisfeit que votre 
vue ; pour moi je serois pour les fêtes dont l'e- 
sprit et tous les sens peuvent profiter. Il me 
semble qu'il y a de la pédaiiterie en savoir et 
en plaisir à choisir une matière pour nous in- 
struire^ un goût pour nous divertir 3 c'est vou- 



A 
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loir rétrécir la capacité que le créateur a doil- 
ïiée à l'esprit humain , qui peut contenir plus 
d'une connoissance , et c'est rendre inutile l'ou- 
vrage d'un Dieu qui paroît épicurien , tant il 
Si eu soin de la volupté des hommes. 

J'aime le luxe et même la mollesse, 
Et les plaisirs de toute espèce ; 

Tout honnête homme a de tels sentî- 
mens. 

Nous avons eu ici Milord Baltimore et Mr 
Algarotti, qui s'en retournent en Angleterre* 
Ce milord est un homme très-sensé , qui pos- 
sède beaucoup de connoissances , et qui croit 
comme nous que les sciences ne dérogent 
point à la noblesse, et ne dégradent pas d'un 
rang illustre. J'ai admiré le génie de cet An- 
glois comme un beau visage a travers un crêpe. 
Il parle très- mal françois, mais on aimepour* 
tant à l'entendre parler, et l'anglois il le pro- 
nonce si vite , qu'il n'y a pas moyen de le ^i- 
vre. IL appelle un Prussien un animal méca- 
nique ; .il dit que Pèterbou^g est l'oeil de la 
Russie avec lequel il regarde les pays policés ; 
que si on lui otoit cet oeil, elle ne manque;* 
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Toit pas de retomber dans la barbarie dont 
elle est à peine sortie. 

U est grand partisan du soleil, et je ne lei 
crois pas trop éloigaé des dogmes de Zoroastre 
touchant cette planète j il a trouvé ici des gens 
avec lesquels il pouvoit parler sans contrainte » 
ce qui m*a fait composer l'épître suivante , que 
Je vous prie de corriger impitoyablement 

Le jeune Algarotti que vous connoissez, 
ma plu, on ne sauroit davantage; il ma pro-. 
mis de revenir ici aussitôt qu il lui seroit possi- 
ble. Nous avons bien parlé de vous, de géo- 
métrie , de vers, de toutes les sciences , de 
badinage , enfin de tout ce dont on peut par* 
ler^ JQ a beaucoup de feu , de vivacité et de 
douceur , ce qui m'accommode on ne sauroit 
mieux. U a composé une cantate , qu'on a 
mise aussitôt en musique et dont il a été très* 
$atisfait Nous nous sommes séparés avqe re-i 
gret, et je crains fort de ne revoir de long* 
temps dans ces contées d'ausi^i aimables per^ 
êormei. 

Nous attendons cette semaine le Marquis, 
de laCkétar<fie> duquel il faudra prendre en^ 
corç un triste congé. Je ne sais ce que c>st, 



114 CORRESPONDANCE'. 

que ce Mr de Valory , mais j'en ai ouï parler 
comme d'un homme qui n'avoit pas le ton de 
la bonne compagnie. Mr le Cardinal auroit 
bien pu se passer de nous envoyer cet homme-*, 
là et de 'nous ôter la Chétardie qui est en tout 
sens un très -aimable garçon. 

Soyez sûr qu'ici à Rheinsberg nous nous 
embarrassons aussi peu de guerre que s'il n'y 
en avoit point dans le monde. Je travaille 
actuellement à Machiavel y interrompu quelques 
fois par des importuns dont la race n'est pas 
éteinte , malgré les coups de foudre que leur 
lança Molière. Je réfiite Machiavel, chapl* 
tre par chapitre : il y en a quelques uns de 
faits , mais j'attends qu'ils soient tous achevés 
pour les corriger alors. Vous serez le premier 
qui verrez l'ouvrage , et il ne sortira de mes 
mains qu'après que le feu de votre génie l'aura 
épuré. 

J'attends vos corrections sur la prçface de 
la Henriade , afin d'y changer ce que vous avez 
trouvé à propos ; aprè^ quoi la Henriade volera 
«ous la presse. 

J'ai fait construii^e une tour, afli haut de la- 
qiielle je placerai un ol:)8ervatoire. L'étage d'en 

bas 
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bad devient uae grotte ^ le second une salle 

pour des insttumens de physique > le troisième 

' . iine petite imprimerie. Cette tour est jointe à 

. iftia bibliothèque par le moyen d'une colonna* 

de ^ au haut de laquelle régne une plate-forme» 

V* . J® vous en envole le dessein pour vous amuser^ 

^ ^ en attendant que Ton construise* Tholel de viU^ 

4Bt les marchés de Paris, • 

J'attends de vos nouvelles aVec beaucoup 
d^mpatienCe ^ et ]e vous prie de me croire dû 
• ^ vos amis autant qu'il est possible de 1 être. 

tËSBBgttaBag a^ii'S'ntfliwu'i' '.'i mn J,i H"iV'HHig|g| - 

iVlônsieur> je suis bien fîché que vous ayei 
• été si long-temps à recevoir Thistoire du Gxar* 

et mes mauvais Vers% Vous en ievez de meiU 
\ IsutB que je n'en fak les yeux ouverts ^ et si 

•dans la foule il s'en trouve de passables , ce ne' 

* sera que parce qu'ils auront été volé$ ou imités^ 

• * d'après les vôtres* |e travaille comme ce scuU^ 

pteur qui , lorsqull fit la Vi^us-de Médicîs |' 
^ , composa les traits de son visage ôt les propor-^ 
\ • lions de son Corps d'après les plus belles per« 
' * ' ^sonnes de son temps*: c'étoient des pièces df 

• V • TfiMM a; • H 
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xapport; maî« si ces datnes lui eussent rede- 
mandé, lune ses yeux, lautre sa gorge, une 
autre son tour de visage^ que seroit-il resté à 
la pauvre Vénus du statuaire ? Je tous avoue 
que le parallèle de ma vie avec celle de la cour 
m'a peu coûté : vous lut donnez plus de louan* 
ges quil ii'en mérite. C'est plutôt une rela« 
tion de mes occupations^ quune pièce poétique 
pmée des images quijui conviennent; j'ai 
pensé ne vous la point envôyf r , tint j'en ai 
trouvé le style négligé. 

J'attends avec bien de l'impatience les vers 
qu'Emilie veut bien se donner la peine de com^ 
poser 5 je suis toujours sûr de gagner au troc ; et 
si j'étois cartésielfi, je tirer ois une grande vanité, 
d'être la cause occasionnelle des bonnes produ* 
étions de la Marquise. . On dit que lorsqu'on 
fait des- dons aux princes, ils les rendent au 
centuple; mais ici c'est tout le contraire ; je^ 
vous, donne de la mauvaise monnoie.^ et 
vous me donnez des marcliahdtses inestimables. 
Qu'on est heureux d'avoir à faire à un esprit 
comme le vôtre , (ou comme celui d'Emilie ! ). 
c'est un fleuve qui se déborde et qui fertilise 
les campagnes sur lesquçU^ il se répand. Il: 
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ne me serait pas difficite <lp faire ici Fénuméra- 
tion de tous les sujets •, de -rcconnoisçance que 
vous m'av^tdptinés,,et j*aviroi9. une 2nfi|^ité de 
choses à dire du Mon42i}n) ,de sa défense, de 
l'ode à^Eiï^iUe, d'autres pièces, et de la Mé- 
rope incomparable^ Ce aont.de ces présens 
que vous ^e\^l dans, toiit ^Vuniyers «tes ^n état 
de faire. . _ ; ;\ : " \ 

Voltaire et Apollbn resèusotant Mérope , 
Font voir, à runivers'ûn'cIiélF-d^œuvre nou- 

veau, 
Un modèle parfait dii sublime et du oeau: 
Mais piour tout auteur misàntfopè 
C'est un malheur, c'est un fléaii 



r.: . . .1 



Vous né sauriez croire à qtfeL^éfiit vos 
vers rabaissent mon amoui: pro'pre ;- il n'y^a rien 
qui tidùne contre eux. ' ■' ^ i • .' 

Gomipe le vieillard^ d-e la fable lyr 
Je soUicitois le secours, ,- 

Non point de la mort effroyable,^ 
Qui de sa faulx épouvantable 
Moissonne la fleur des beaux jours , 
Mais de men déx):^oxi secourable, 

H 7 



Qui peut d*un vers inexorable 
Adoucir l'Obstination , 
Et qui maître dam Fart aimable 
ï)è Catulle et d'Anacréon, 
Me rend le joug plus supportable 
Où la rime tient h raison. 
Ce démon au coeur charitable 
Alloit d'une façon palpable 
Faire spn apparition , 
Lorsque les Grâces en ton nom 
M amenèrent d un air affable 
Ce ieune objet inimitable ^ 
Ta fille, et celle d'Apollon, 
£t que dans le sacré valloH 
Par une faveur lUelPable 
j Melpomçnp adppta, dit- ont 
Cette Mérope incomparable 5 
Qui pensant mieux que Salomon^ 
Haranguoit comme Cicéron, 
Me défit le bandeau coupable 
Dont l'amour propre punissable 
Augmentoit ma prévention. 
Je vis . . * et mon oeil équitable 
Plaignit mon travail pitoyable î 
Mes vers, mon tudesque jargoft , 



Ç9HR£5FOKI)AKf:St «IÇ 

Tout me parut insapportable ; ; 

Puis sans faire d'autre ùçon, » 

Sans plus flatter ma passion 9 
J'envoyai mon démon au diable* 
Dieu nous ^arde du talion ! 

Je suis dans le cas de ces Espagnols établif 
dans le Mexique, qui fondent une vanité fort 
singulière sur la beauté de leur peau bise et dç 
leur teint olivâtre; qi^e dçviendroient-i^s s*i>f 
voyoient une beauté européenne, un teint briU 
lant des plus belles coulemrs, une peau dont 
la finesse est comme celle de ces vernis tran^pa^ 
rens qui couvrent les peintures et laissent eur 
trevoir jusqu'au^ traits de pinceau le^ plu^ 
subtils p Leur orgueil , ce mp semble » se trou^ 
veroit sapé par le fondement, et je me trompe 
fort , ou les miroirs de ces ridicules Narcisses 
seroient cassés avec dépit et emportement , 

Vous me paroisses satisfait des mémoires du 
Ciar Pierre I que je vous ai envoyés, et je le 
6uis de ce que j'ai pu vous être de quelque 
utilité. Je me donnerai tous les mouvçmçn^ 
l^éçessàires pour vous faire avoir les particula- 
rités des aventures de ia Czarine et la vie du 

H3 
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Czarowiti c^uc Vdjis^'me demandez. Vous ne 
serez pas satisfait de la manière dont ce prince 
a fini ses jours, la férocité et la cruauté de son 
père ayant mis fin» à sa triste destinée. Si Ton 
vouloit se dotoier la -peine d'examiner à tête 
reposée le bien et le mal que le Czar a fait dans 
ibh pays, de n^ttrc ses bônïies et ses mauvai- 
tésqualités dans^ la balance , de les peser, et de 
juget ensuite de hii sur celles de ses qualités 
tjui feroient le meilleur poids : otf trouveroit 
peut •être que ce prihfce a fait beaucoup de 
îmauvàisea actions brillantes , qu'il a eu des vices 
héroïques, et' que ^s Vertus ont été obscurcies 
et ëélipsées par un nombre innombrable de vi- 
te«J II me semble qtie rhumanité doit être la 
première qualité d'un homme raisonnable ; s'il 
partie ce principe, malgré ses défauts, il n'en 
peut arriver que du bien j mais si au contraire 
un homme n'a que des sentimens barbares et 
inhurhains, il se peut bien qu'il fesse quelque 
Donne action, mais sa vie sera toujours souillée 
par des crimes. Il est vrai que l'histoire est 
^h partie Taichive de la méchanceté des hom- 
mes 5 msis en ofitant le poison, elle office aussi 
Tantidote* Nous voyons dans l'histoire l'exem- 




pie d'une infinité de mécham princes , de ty- 
rans , de monstres , et nous les voyons tous haïs 
de leur peuple , détestés par leurs voisins et en 
abon\inatton dans tout Tunivers : leurs noms 
seuls deviennent une injure , et c'est un oppro* 
hre à la réputation des vivans que d'être apo- 
strophés du nom de ces morts. Peu d*hom«- 
imes sont insensibles au sujet de bur réputah- 
tion ; quelque méchans qu'ils soient , ils ne 
veulent pas qu'on les prenne pour tels , et mal- 
gré qu'on en ait , ils veulent être cités comme 
des exemples de vertu, de probité, et comme 
des hommes héroïques. Je crois quavec de 
semblables dispositions la lecture de l'histCHre^ 
et les monumens qu'elle nous laisse de la mau- 
vaise réputation de ces monstres que la nature 
humaine a mis au jour, ne peuvent que prc^- 
duire un effet avantageux sur l'esprit des prin- 
ces qui la lisent ; car en regardant les vices 
comme des actions qui dégradent et qui ternis- 
. sent la réputation, le plaisir de faire du bien 
doit paroître si pur , qu'il n'est pas possible de . 
n*y point être sensible. Un homme ambitieux 
ne cherchera point dans l'histoire l'exemple 
^'un ambitieux quf a été détesté; et quiconque 

H4 
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Czarowitf que v<Hîs^tnc demandez. Vous ne 
serez pas satisfaU de la manière dont ce prince 
a fini ses jours, la férocité et la cruauté de son 
père ayant mis fin à sa triste destinée. Si Ton 
vouloit se ddl^FVier ta' peine d'examiner à tpte 
reposée le bien et le mal que le Czar a fait dans 
VÀn pays , de mettre ses bônAes et ses mauvais- 
tesqualités dans la balance , de fcs peser, et de 
Jugfet ensuite de Kii sur celles de ses qualité* 
tjui feroîent le meilleur poids : on' trouveroit 
pem-être que ce printe a fait beaucoup de 
tnauvkîset actions brillantes , qu'il a eu des vices 
héroïques', et que iîès Vertus ont été obscurcies 
" tJt ëélipsées par un riômbf c innombrable de vi- 
tesJ II me semble que rhumanité doit être la 
première qualité d'un homme raisonnable ; s'il 
partfye ce principe, malgré ses défauts, il n'en 
peut arriver que du bien j mais si au contraire 
un homme n a que des sentimens barbares et 
inhumains, il se peut bien qu'il fesse quelque 
t)6nne action, mais sa vie sera toujours souillée 
par des crimes. Il est vrai que l'histoire est 
^tt partie l'archivé de la méchanceté des hom- 
mes ; mais en offrant le poison , elle offre aussi 
Tantidotc. Nous voyons dans l'histoire rexem*- 



pie d'une infinité de méchans princes , de ty« 
rans » de monstres , et nous les voyons tous haïs 
de leur peuple , détestés par leurs votsins et en 
abomination dans tout Tunivers : leurs noms 
seuls deviennent une injure, et c'est un oppro* 
bxe à la réputation des vivans que d'être apo- 
strophés du nom de ces morts. Peu d'hom- 
mes sont insensibles au sujet de leur réputé 
tîon $ quelque méchans qu'ils soient , ils ne 
veulent pas qu'on les prenne pour tels , et mal- 
gré qu'on en ait, ils veulent être citas comme 
des exemples de verm, de probité, et comme 
des hommes héroïques. Je crois quavec de 
semblables dispositions la lecnire de l'histoire > 
«t les monumens qu'elle nous laisse de la mau-* 
valse réputation de ces monstres que la nature 
humaine a mis au jour, ne peuvent que prc^- 
duire un eSet avantageux sur l'esprit des prin- 
ces qui la Usent; car en regardant les vices 
comme des actions qui dégradent et qui ternis- 
. sent la réputation, le plaisir de faire du bien 
doit paroître si pur, qu'il n'est pas possible de 
n*y point être sensible. Un homme ambitieux 
ne cherchera point dans l'histoire l'exemple 
^'un ambitieux qu^ a été détesté; et quiconque 
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Czarowitt c^uc votis me demandez. Vous ne 
serez pas satisfail de la manière dont ce prince 
a fini ses jours, la férocité et la cruauté de son 
père ayant mis fin» à sa triste destinée. Si Ton 
vouloit se dô^^mer ta* peine d'examiner à tête 
reposée le bien et le mal que le Czar a fait dans 
Ibh pays, de mettre ses bônties et ses mauvais 
tesqualîtés dans la balance , de les peser, et de 
JiTget ensuite de lui sur celles de ses qualités 
t}ui feroient le meilleur poids : on' trouveroit 
peut-être que ce prîhte a fait beaucoup de 
tnauvàisesi actions brillantes , qu'il a eu des vices 
héroïques , et que fiés Vertus ont été obscurcies 
-et ëélipsées par un riombtc innombrable de vi- 
tesJ II me semble que rhnmanité doit être la 
première qualité d'un homme raisonnable ; s'il 
partfye ce principe, malgré ses défauts, il n'en 
peut arriver que du bien j mais si au contraire 
un homme n'a que des sentimens barbares et 
inhumains, il se peut bien qu'il fesse quelque 
bonne action, mais sa vie sera toujours souillée 
par des crimes. H est vrai que l'histoire est 
^tr partie l'archivé de la méchanceté des hom- 
mes ; mais en offrant le poison , elle offire aussi 
Tantidote. Nous voyons dans l'histoire rexem«> 
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pie d'une infinité de mécham princes , de ty- 
rans , de monstres , et nous les voyons tous haïs 
de leur peuple , détestés par leurs voisins et en 
abon\inatîon dans tout Tunivers : leurs noms 
seuls deviennent une injure, et c'est un oppro* 
bxe à la réputation des vivans que d'être apo- 
strophés du nom de ces morts. Peu d'hom- 
imes sont insensibles au sujet de leur réputa- 
tion ; quelque méchans qu'ils soient , ils ne 
veulent pas qu'on les prenne pour tels , et mal- 
gré qu'on en ait, ils veulent être cités comme 
des exemples de vertu, de probité, et comnîe 
des hommes héroïqueB. Je croîs quavec de 
semblables dispositions la lecture de l'histoire^ 
et les monumens qu'elle nous laisse de la mau-* 
vaise réputation de ces monstres que la nature 
humaine a mis au jour, ne peuvent que prc^- 
duire un eSet avantageux sur l'esprit des prin- 
ces qui la Usent ; car en regardant les vices 
comme des actions qui dégradent et qui ternis- 
. sent la réputation, le plaisir de laire du bien 
doit paroître si pur, qu'il n'est pas possible de . 
n*y point être sensible. Un homme ambitieux 
ne cherchera point dans l'histoire l'exemple 
^'un ambitieux qu^ a été détesté ; et quiconque 
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CzarowitI c^ue voUs^tne demandez. Vous ne 
serez pas satiôfiil de la manière dont ce prince 
a fini ses jours, la férocité et la cruauté de son 
père ayant mis fin» à sa triste destinée. Si Ton 
vouloit se dotoier ta' peine d examiner à tête 
reposée le bien et le mal que le Czar a fait dans 
loh' pays, de mettre ses bônÀes et ses mauvais 
tes qualités dans la balance , de ks peser , et de 
Juglét ensuite de lui sur celles de ses qualités 
tjui feroient le meilleur poids : on' trouveroit 
peut -être que ce printe a fait beaucoup de 
îmauvàiset actions brillantes , qu'il a eu des vices 
héroïques', et' qufe 4ès Vertus ont été obscurcies 
" tjt ëélipsées par un liômbf c innombrable de vi- 
te»J II me semble que l'humanité doit être la 
première qualité d'un homme raisonnable ; s'il 
partie ce principe, malgré ses défauts, il n'en 
peut' arriver que du bien j mais si au contraire 
un homme n'a que des; sentimens barbares et 
inhumains, il se peut bien qu'il Êisse quelque 
bonne action, mais sa vie sera toujours souillée 
par des crimes. II est vrai que l'histoire est 
^tr partie l'archivé de la méchanceté des hom- 
mes ; mais en offiant le poison , elle offre aussi 
Tantidote. Nous voyons dans l'histoire Texem» 
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pie d'une infinité de mécham princes , de ty- 
rans , de monstres , et nous les voyons tous haïs 
de leur peuple , détestés par leurs votsins et en 
aboii\inatton dans tout Vunivers : leurs non» 
seuls deviennent une injure, et c'est un oppro* 
bxe à la réputation des vivans que d'être apo- 
strophés du nom de ces morts. Peu d*hom^ 
Yties sont insensibles au sujet de leur réputa- 
tion ; quelque méchans qu'Us soient , ils ne 
veulent pas qu'on les prenne pour tels , et mal- 
gré qu'on en ait , ils veulent être cités comme 
des exemples de vertu, de probité, et comnîe 
des hommes héroïques. Je croîs quavec de 
semblables dispositions la lecmre de l'histoire, 
et les monumens qu'elle nous laisse de la mau-* 
valse réputation de ces monstres que la nature 
humaine a mis au jour, ne peuvent que prc^- 
duire un eSét avantageux sur l'esprit des prin- 
très qui la lisent ; car en regardant les vices 
comme des actions qui dégradent et qui ternis- 
. sent la jréputation , le plaisir de iaire du bien 
doit paroître si pur, qu'il n'est pas possible de 
n'y point être sensible. Un homme ambitieux 
ne cherchera point dans l'histoire l'exemple 
^'un ambitieux qu^ a été détesté; et quiconque 
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Czarowitt cjfuc vdUS^ me demandez. Vous ne 
serez pas satisfail de la manière dont ce prince 
a fini ses jours, la férocité et la crUâuté de son 
père ayant mis fini à sa triste destinée. Si l'on 
vouloit se do^frner la 'peine d'examiner à tête 
reposée le bien et le mal que le Czar a fait dans 
Ion' pays , de mettre ses bônhes et ses mauvai- 
«esqualîtés dans la balance , de les peser, et de 
Jiîgtèt ensuite de lui sur celles de ses qualités 
tjui feroîent le meilleur poids : on' trouveroit 
peut-être que ce jjrinte a fait beaucoup de 
tnauvaîsesi actions brillantes , qu'il a eu des vices 
lléroïques , et que ses Vertus ont été obscurcies 
"Tét éélipsées par un nombre innombrable de vi- 
te»J II me semble qbe Thumanité doit être la 
première qualité d'un homme raisonnable ; s'il 
partf^e ce principe, malgré ses défauts, il n'en 
peut arriver que du bien j mais si au contraire 
un homme n'a que des sentimens barbares et 
inhumains, il se peut bien qu'il fasse quelque 
bonne action, mais sa vie sera toujours souillée 
par des crimes. Il est vrai que l'histoire est 
fetr partie l'archi^'é de la méchanceté des hom- 
mes ; mais en offrant le poison , elle office aussi 
Tantidotc- Nous voyons dans l'histoire l'exem- 
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pie d'une infinité de mécham princes , de ty- 
rans , de monstres , et nous les voyons tout haïs 
de leur peuple , détestés par leurs voisins et en 
abomination dans tout Tunivers : leurs noins 
seuls deviennent une injure, et c'est un oppro* 
bre à la réputation des vivans que d'être apo- 
strophés du nom de ces morts. Peu d'hom- 
mes sont insensibles au sujet de bur réputah 
tion i quelque méchans qu'ils soient , ils ne 
veulent pas qu'on les prenne pour tels , et mal- 
gré qu'on en ait , ils veulent être cités comme 
des exemples de verm, de probité, et comnîe 
des hommes héroïques. Je crois quavec de 
semblables dispositions la lecture de l'histoire» 
et les monumens qu'elle nous laisse de la mau^ 
valse réputation de ces monstres que la nature 
humaine a mis au jour, ne peuvent que prcH 
duire un efiet avantageux sur l'esprit des prin- 
«;es qui la Usent ; car en regardant les vices 
comme des actions qui dégradent et qui ternis- 
. sent la réputation , le plaisir de faire du bien 
doit paroître si pur, qu'il n'est pas possible de v 
n*y point être sensible. Un homme ambitieux 
fie cherchera point dans l'histoire l'exemple 
^'un ambitieux quj. a été détesté; et quiconque 

H4 
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lira la fin tragique de César , apprendra à r©- 
douter les suites de la tyrannie : de plus , les 
hommes se cachent autant qu'ils le peuvent la 
méchanceté et la noirceur de leur coeur ; ils 
agissent indépendamment des exemples, et 
n'ont d'autre but que celui d'assouvir leurs pas^ 
^ions déréglées : d ailleurs si un $céléi:at veut 
sutorisc^r ses crimes par des eitemples , il n'a 
^as besoin ( ceci soit dit à l'tionneur de notre 
«iècle) de remonter jusqu'à rorigine du monde 
pour en trouver ; le genre humaii^ corrompu 
len présente tous les jours de plus récens , et 
qui par-là même eu ont plus de force. Enfin 
il n'y a qu à être homme, pour être en état de 
juger de la méchanceté des hommes de tous 
les siècles; il n'est pas étoijnant que vou? n'ayet 
pas fait les mêmes réflexions. 

Ton coeur depuis long- temps à la vertu 

docile 

Trouvî dans la sagesse une douceur utiles 

Il sut l'art d'enchaîner tous ces tyrans fou*^ 

gueux , 

Implacables bourreaux de$ humains malheu^ 

reuxî 
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Tranquilte au haut dtn cieux , où nul moftel 

t'égale, 

Le vice est à tes yeux comme une terre 

australe^ 

Mon impatience n'est pas encore contentée 
par larrivée de Césarion et du Siècle d^ Louis 
Je grand : la goutte les arrête en chemin, H 
iàut à la vérité se passer des agrémens dans la 
vie, quoique j espère que mon attente ne du* 
jera guères , et que ce Jason me rendra dans 
peu possesseur de cette toison d'or tant désirée 
et tant attendue. Je vous promets toute la 
sincérité et la ifranchise possible sur le sujet de 
vos ouvrages. Mes doutes sont une espèce 
d'interrogations qui obligent la justice que vouf 
devez à vos ouvrages de m*instruirev Je vous 
prie d assurer l'incomparable Emilie de l'estime 
dont je suis pénétré pour elle. Mais je m'ap* 
perçois que je finis mes lettres par des saluta* 
tions aux soeurs , comme Saint Paul 1 quoique 
je sois très -persuadé, que ni sous l'économin 
de la loi, ni sous celle du nouveau testament^ 
il n'y eut pas une Iduméenne qui valût la çen* 
tième paçtie d'Emilie, Quant à l'estime, à V** 

H5 
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mîtié et à la Considération que j'ai pour vous > 
elles ne finiront jamais, étant etc. 



JVlonsieur , j'y perds de toutes les façons lors- 
que vous êtes malade , tant par Tintérêt que 
je prends à tout ce qui vous touche , que par 
la privation d'une infinité de bonnes pensées 
que j'âurois reçues, si votre santé l'avoit permis. 
Pour l'amour de l'humanité ne nl'alarmez plus 
par vos indispositions si fi-équentes, et ne vous 
imaginez pas que ces alarmes soient métaphori* 
ques; elles sont trop réelles pour mon malheur. 
Je tremble de vous appliquer les deux plus 
beaux vers que Rousseau ait peut-être &its de 
sa vie : 

^Et ne mesurant point au nombre des années 
La course du héros. 

Gésarion m'a fait un rapport exact de l'état 
de votre santé. J'ai consulté des médecins sur 
ce sujet , qui m'ont assuré foi de médecins , que 
je n'avois rien à craindre pour vos jours; mais 
qu'à r^rd de votre incommodité , elle ne 
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pouvoit être radicalement guérie , à cause que 
le mal est trop invétéré : ils ont jugé que VQUS 
avez une obstruction dans les viscères du bas- 
ventre, que quelques ressorts s'y sont relâchés, 
ou que des flegmes , des flatuosités , ou un« 
espèce de néfrétique est la cause de vos incom- 
modités ; vôilà ce qu*à plus de cent lieues la 
faculté en a jugé. Malgré le peu de foi que 
j'ajoute aux décisions de ces Messieurs., (plus 
incertaines souvent que celles des -métaphysi- 
ciens ,) je vom prie cependant, et cela vérîta^ 
blement, dé faire dresser lejlatiim morbî de 
vos incommodités, afin de voir si peut-être 
quelque habile médecin ne poiuroit pas vous 
soulager. Quelle joie ne «eroît pas la mienne 
d'avoir contribué en quelque façon au réta^ 
blissement de votre santé ! Envoyez- moi donc , 
je vous prie, TénuméFation de vos infirmités 
f?t de vos misères, en termes barbares et en 
langage baroque , et cela avec toute Texactitude 
possible ; vous m'obligerez sensiblement ; ce 
sera un petit sacrifice que vous serez obligé de 
feire à mon amitié. 

Vous m'accusez la réception de quelques 
unes de mes pièces , et vous n'y ajoutez au^ 
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cun« critique ; ne croyez point que j'aie né- 
gligé celle que vous avez bien voulu faire dç 
fne$ autres pièces. Je joins ici la correction 
liouvelle de l'ode sur l'amour de Dieu, ajoutée 
i une^etite pièce adressée à Césarion. La ma« 
nie des vers me lutine sans cesse , et je craing 
que ce ne soit de ces maux auxquels il n'y 
aura aucun remède. Depuis que l'Apollon d^ 
Cirey veut bien protéger les petits atomes de 
Rémusberg, tout y cultive les arts et les scien«- 
ces. Voici une lettre d'un jeune homme qui 
est chez moi, à nfi de ses amis; quelques mots 
de votre part sur son sujet l'encourageront infw 
niment ; c'est un génie qui se formera par h| 
culture , et qui s'arrête crainte de mal ËiireV 
Je voudrois que vous eussiez eu besoin de mon 
ode sur la patience pour vous consoler des ri«* 
gueurs d'utie maîtresse, et non pour supporter 
Tos^ infirmités» Il est facile de donner des con«* 
solations, dès qu'on ne souffre point soi-même ; 
mais c'est l'effort d'un génie supérieur que de 
triompher des maux les plus aigus et d'écrire 
avec une liberté d'esprit parfaite au sein même 
des souffrances. Votre épître sut l'Envie est 
inimitable } je la préfère presque encore à ses 



•CORRESPONDANGfik I&7 

denx jumelles. Vous parlez de l'envie comms 
un homme qui a senti le mal qu'elle peut faire» 
et deâ sentimens généreux comme de votre pau 
trimoine* Je vott9 xecornioi» toujours aux 
grandd sentimelis | vont les éprouvez ti bien^ 
qu*il Vous est facile de les exprimer» 

Comment parler de mes pièces après avoir 
|>arlé des vôtres P Ce qu'il vous plsût d*en dU 
te^ sent l'ironie tant soit peu* Mes vers sont 
des fruits d'un arbre sauvage } les vôtres sont 
teux d'un arbre franc» 

Tandis que l'aigle altler s^élève dans les 

airs^ 
L'hirondelle rase la terre t 
f liilûilrièle est ïci lemblème de mes Vers , 
£t cet oiieau du Dieu qui porte le tonnerre 
Ne peut convenir qu*à Voltaire. 

Je me Conforme entièrement à votre send* 
Itient touchant les pièces de théâtre» L'amour j|^ 
Cette passion charmante 5 ne devroit y être em'» 
ployée que confune une épicerie ^t^'on met à 
quelque ragoût » inais qu'on ne pjodigue pas 5 
de crainte que ce goût uniforme n'émoussç la 
Jbiesse du palaU Mérope mérite d^ toute ma-- 



i^ière de corriger le goût corronnpu du public et 
de relever Melpoméne du mépris que les coli- 
fichets et les omamens lui attirent. Je me re^ 
pose bien sur voys des corrections que vous^ 
aur^z faites aux deux derniers actes de cette 
tragédie ; peu de chose pouvoit la rendre par-) 
£iite, elle Pest assurément à présent* Cor- 
neille, aprèà lui Racine ^ ensuite la Grange ont 
épuisé tous les lieux communs de la galanterie 
^ du tendre* Crébillon a assis ^ pour ainsi di-. 
rc , les furies sur le théâtre j. toutes ses pièces, 
in^irem de L'horreur, t©uty.çst affreux, terri- 
ble. Il falioit absolument après Bux quitter 
yne route usée , pour en suivre ,une plus neu- 
ve , une plus brillante. Les passions que vous 
mettez sur le théâtre sont aussi capables que 
l'amour d'émouvoir, d'intéresser et de phire; 
il n'y a qu'à les bien traiter et à les produire de 
la manière que vous 1^ faites: ^ahs* Méropq et 
dans' la mort de. César. -* 



Le Ciel te ?éservoit pour idatrerk France : 
Tu sortiHiis ttiomphaiit-de là carrière im^> 

i^ietise 
Que lëpop^e ôtfrvit àissdéftirji acdens} . 
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£n nouveau Thucydide on te vit avec 

gloire 
Rctmporter les huriers consacrés à Thistoire; 
Bientôt d un vol plus haut, par des efforts 

puissans. 
Ta main sut débrouiller Newton et la na« 

ture; 
Et Melpoméne enlin languissant sans pa-. 

rure, . 
Va se féliciter de tes riches préïens. 

Je quitte la brillante poésie pour m'àbymer 
avec vous dans le gouffre de la métaphysique. 
J'abandonne le langage des dieux que je ne 
fais que^ bégayer , pour parler celui de la di« 
yinité même , qui m est inconnu. Il s'agit à 
présent , d'élever le Êute d'un bâtiment dont les 
fondemens sont très -peu solides ; cest un oui» 
vrage d'arai^ée qui est à jour , et dont des fils 
subtils soutiennent la structure. Personne ne 
peut f^e moins prévenu de son opinion que 
je ne le suis de la mienne. J'^i discuté la ma-* 
tière de la fatalité absolue avec toute l'applî- 
C4tiqt| possible, et j*y ai trouvé des difficultés 
presque ift-^ii^cibles» J'ai lu ime infinité de 
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gystèmei, et je n'en ai trouvé aucun qui na fût 
hérissé d*absUrditës ; ce qui ma jeté dans un 
pyrrhoni^me affreux. D'ailleurs je n*ai auéune 
tahon particulière qui me porte plutôt vêts la 
fatalité absolue que Vers la liberté ; quoi qu'il 
en soit, les choses en iront toujours le même 
train. Je soutiens ces sortes de thèses tant que 
je puis pour voir jusqu'où on peut pousser le 
raisonnement et de quel côté se trouvent le 
plus d'absurdités. Un en est pas tout^- bit de 
même de la raison suffisante. Tout homme 
qui Veut être philosophe , mathématicien , po- 
Udque, en un mot tout homme qui ne veut 
pas avoir des vues bornées ^ doit admettre la. 
raison suffisante. Qu*est-ce que cette raison 
suffisante ? c*est k Causie des évéïiemens» Oif 
tout philosophe recherche cette cause > ce prin- 
cipe i dont tout philosophe admet la faisort 
suffisante. Elle est fondée sur nos notidns les 
plus évidentes. Le rien ne sautolt produire un 
être J et puisque te rfen h^existe pas $ îl faut 
donc nécessairement que les êttes ôii lés événe* 
ment aleilt une cause de leur êtjfe dans te qui 
les a précédés > et cette causé ^ on Rappelle la 
triton suffisante de leur existence^ Il n*y a qUtf 
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le vulgaire qui ne connoissant point de raison 
suffisante , attribué au hasard les effets dont les 
causes lui sont inconnues. Le hasard en ce 
sens est un être sorti du cerveau creux des 
poètes , et q^ui comme ces globules de savon 
que font les enfans, n'a aucun corps. Vous al- 
lez à présent boire h. lie de mon nectar sur ce 
sujet de la fatalité absolue : je crains fort que 
vous n'éprouviez à l'explication de mon hypo- 
thèse ce qui m'arriva l'autre jour; j'avois lu 
dans je ne sais quel livre de physique où il s'a- 
gissoit du nïuscle céphalo - pharingien : je con- 
sulte Furetière pour trouver l'éclaircissement 
de ce termes il dit que le muscle céphalo- 
pharingien est l'orifice de l'ésophage nommé 
pharinx. Ah! pour le coup, dis-je, me voilà 
devenu bien habile ; les explications sont sou- 
vent plus obscures que le texte ^même : reve- 
nons à la mienne. 

J'avoue présentement que les hommes ont 
un sentiment de liberté ; ils ont ce qu'ils ap- 
pellent la puissance de déterminer leur volonté, 
d'opérer des mouvemens ; si vous appelez l'acte 
d'opérer des mouvemens, l'acte de prendre un© 
résolution, l'acte de faire quelque action, si vous 
'Tome X. ' .1 
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appelez, dîs-)e , ces actes la liberté de Thomnie^ 
je conviens avec vous que Thomme est libre : 
inais si vous appelez liberté les raisons qui 
déterminent ses resolutions, les causes des 
mouvemens qu'il opère, je puis prouver que 
rhomme n'est point libre. Mes preuves sont ti- 
rées de l'expérience, et des observations que j'ai 
faîtes sur ces motifs de mes actions et de celles 
des autres. Je soutiens que tous les hommes 
se déterminent par des raisons (tant bonnes que 
mauvaises, ce qui ne fait rien à mon hypothè- 
se ; ) et ces raisons ont pour fondement une cer- 
taine idée de bonheur ou de bien-être. D'où 
vient que lorsqu'un libraire m'apporte la Hen- 
riade ou Içs épigrammes orduriéres de Rousseau 
à vendre, d'où vient est-ce que je choisis la 
Henriade ? C'est que la Henriade est un ouvrage 
parfait et dont mon esprit et mon coeur peuvent 
tirer un usage excellent; au lieu que les épi- 
graîhmes de Rousseau salissent mon imagination. 
C'est doîlc ridée de mon avantage , de pion bien 
qui porte ma raison à se déterminer en faveur 
d'un de ces ouvrages préférablement à l'autre ; 
c est donc l'idée de mon bonheur qui détermine 
toutes mes actions 5 c'est le ressort dont je dé- 
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pends , et ce ressort est lié à un autre ressort qui 
est mon tempérament : c'est là précisément la 
roue avec laquelle le créateur monte notre 
machine. L'homme a la même liberté que lar 
pendule ; il a de certaines vibrations , il peut 
faire des actions, mais toutes asservies à son 
tempérament, et à sa feçon de penser plus ou 
moins bornée. Demandez à un homme, quel- 
que stupide qu'il so^t , la raison de son action ; 
il vous en alléguera une qui la déterminé. 
L'homme agit donc selon une loi, et en consé- 
quence du ton que le créateur lui a donné : 
concluons -en que tous les hommes portent 
en eux le mobile qui détermine ou qui cause 
leurs résolutions. Je voudroîs , pour l'amour 
de la fatalité absolue, qu'on n'eût jamais cher- 
ché de subterfuge contre la liberté dans de 
faux raisonnemens. Tel ^est celui que voua 
combattez très -bien, et que vous détruisez to- 
talement En effet rien de moins conséquent 

Il y a beaucoup de témérité à vouloir rai- 
sonner des choses qu'on ne connoît point, et 
il y en a encore infiniment plus à vouloir pres- 
crire des limites à la toute -puissance divine» 
J'examiqe simplement les vérités qui me sont 

I % 
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connues , et de là je conclus que puisqu'elles 
sont telles , Dieu a voulu qu'elles fussent : mon 
rtiisonnement ne fait qu'enchaîner les effets de 
la nature à leur cause primitive , qui est en 
Dieu. Selon ce système Dieu ayant prévu les 
effets du tempérament et des caractères des 
hommes , conserve la prescience , et les hom- 
mes ont une espèce de liberté , . quoique très- 
bornée , de suivre leur façon de penser. 

Il s'agit à présent de montrer que mon hy- 
pothèse ne contient rien d'injurieux ni de 
contradictoire à l'essence divine ; c'est ce que je 
pourrai prouver. L'idée que j'ai de Dieu est 
celle d'un être tout - puissant , très-bon, infini, 
et raisonnable "â un degré suprême. Ce Dieu 
se détermine en tout par les raisons les plus su- 
blimes; il ne fait rien que de très -raisonnable 
et de conséquent Ceci ne renverse en aucune 
manière la liberté de Dieu : ,car comme Dieu 
est la raison même , il est sûr qu'il se détermine 
par la raison ; c'est dire qu'il se détermine par 
sa volonté 5 ce qui n'est en ce sens qu'un jeu 
de mots. Dieu peut prévoir ses propres actions^ 
quisqu'elles seront à l'infini asservies à l'excel- 
lence de ses attributs, et qu'elles porteront tou- 
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jours le caractère de la perfection. Si donc 
Dieu est lui-même le Destin, comment en 
peut- il être l'esclave ? Et si ce Dieu qui, se- 
lon Mr Clarke même, ne peut se tromper, s*il 
prévoit les actions des hommes, il faut dire 
quelles arrivent nécessairement. Mr Clarke 
inême Tavoue , sans s'en appercevoir. Mon rai- 
sonnement se réduit à ce que .Dieu étant Tex- 
cellence même^ il ne peut rien faire que de' 
très -excellent; c'est ce qu'attestent les oeuvres 
de la nature, c'est de quoi tous les homme» en 
gros nous sont un témoignage , et de quoi nous 
nous persuaderions-, s'il n'y avoit quertous dans 
le monde. Il faut cependant se garder déjuger 
du monde par partie ; ce sont les membres d'un 
tout 011 rassortiment est nécessàire;c*est perdre la 
totalité de vuç , c'est considérer un point dans un 
ouvrage de miniature , et négliger l'effet du gros 
pris ensemble. Comptons que tout ce que nous 
appercevons dans la nature concourt aux vues 
du créateur. Si nos yeux de taupes ne peu- 
vent appercevoir ces vues, ce défaut est dans- 
nôtre oeil et non dans l'objet que nous envisa- 
geons. Vbilà ce que mon imagination a pu voui 
fournir sur le roman de la fatalité- absolue. 

13 
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Du reste je respecte beaucoup Cicéron , 
protecteur de la liberté 3 quoiqu à dire vrai ses 
Tusculanes soient de tous ses ouvrages ceux qui 
ipe conviennent le mieux. Vous anoblissez le 
Dieu de Mr Clarke d'une façon que je com- 
mence déjà à sentir du respect pour cette divi- 
nité. Si vous aviez vécu du temps de Moyse , 
vous nous auriez fait une description du Dieu 
d'Abraham digne de nos hommages. 
. Je me réserve de vous parler une autre fois 
^e votre excellent essai de physique. Cet ou- 
vrage mérite bien d'occuper une lettre particu- 
lièrement destinée à ce sujet Je remplirai éga- 
lement mes engagemens touchant le siècle de 
Louis le grand, et je joindrai à cette lettre 
quelques, considérations sur Tétat du corps poli- 
tique de l'Europe , que je vous prierai de ne 
communiquer à personne. Mon dessein étoit 
de le faire imprimer en Angleterre , comme 
Vouvrage d'un anonyme ; quelques raisons m'en 
ont empêché. J'attends Tépître sur l'amitié, corn- 
pie une pièce qui<:ouronnera les autres. Je suis 
aussi ^fîapié de vos, ouyrsfges, que vous êtes 
diligent à les composer. Je fus tout surpris en 
vérité lorsque }e vis que la marquise du Châ* 
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tekt trouvoit ma lettre si admirable: j'en ai 
recherché avec Leibnitz la raison suffisante, et 
j e suis tenté de croire que cette admiration ne 
vient que d'un petit grain de paresse ; elle n'est 
pas aussi libérale que vous de ses momens. 
Je me déclare incontinent le rival de Newton , 
et suivant la mode de Paris , je vais composer 
lin libelle contre lui ; il ne dépendra que de 
la marquise dé rétablir la paix entre nous. Je 
cède volontiers à Newton la préférence que 
l'ancienneté de connoissance et le mérite supé- 
lieur lui ont acquis , et je ne demande que 
quelques mots écrits à temps perdu ; moyen- 
nant quoi je tiens la marquise quitte de toute 
admiration quelconque. J'ai sonné mal à pro- 
pos le tocsin touchant Thiriot. Vous voudrez 
bien continuer notre correspondance par lui ; 
j'aurai plus promptement de vos réponses. 
Vous ne sauriez croire à quel point j'estime 
vos pensées , et combien j'aime votre coeur 
Je suis bien fâché d'être le saturne du ciel pla- 
nétaire dont vous êtes le soleil : qu'y faire ? mes 
sentimensme rapprochent de vous et l'affection 
ijue j'ai pour vous n'en est pas moins vive* 



u 
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J\j_on cher ami, depuis la dernière lettre que 
je vous ai écrite , ma santé a été si languissante , 
qu3 Je ne puis travailler à quoi que ce soit. 
L'oisiveté m*est un poids plus insupportable^ 
que le travail et que la maladie. Mais nous ne 
sommes formés que d*un peu d'argile , et il se- 
roit ridicule au suprême degré d'exiger beau- 
coup de santé d'une machine qui doit par sa 
nature se détraquer souvent, et qui est obligée, 
de s'user pour périr enfin. Je vois par votre 
lettre que vous êtes en bon train de corriger 
vos ouvrages. Je regrette beaucoup que quel- 
ques grains de cette sage critique ne soient pas 
tombés sur la pièce que je vous ai adressée : je 
ne l'aurois point exposée au soleil, si ce n'avoit 
été dans l'intention qu'il la purifiât Je n'at- 
tends point de louanges de Cirey, elles ne me 
$ont point dues ; je n'attends de vous que des 
avis et de sages conseils. Vous me les devez 
•assurément, et je vous prie de ne point ména- 
ger mon aqiour propre. J'ai lu avec un plai* 
sir infini le morceau de la Henriade que vous 
avez corriger U est beau, il est supçrbej j^ 
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voudroîs bien , malgré cela , avoir fait celui que 
vous retranchez. Je suis destiné à sentir plus 
vivement que les autres les beautés dont vous 
ornez vos ouvrages. Ces beaux vers que je 
viens de lire m'ont animé de nouveau du feu 
d'Apollon: telle est la force de votre génie, 
qu'il se communique à plus de deux cents 
lieues. Je veux monter mon luth, pour former 
de nouveaux accords. U n'y a point lieu de 
douter que vous ne réussissiez dans la nouvelle 
tragédie que vous travaillez. Lorsque vous 
parlez de la gloire , on croit entendre discourir 
Jules César. Parlez -vous de l'humanité ? c'est 
la nature qui s'explique par votre organe. S'a- 
git-il d'amour? on croit entendre le tendre 
Anacréon, ou le chantre divin qui soupire pour 
Lesbire. En un mot il ne vous faut que cette 
tranquillité d'ame que je vous souhaite de tout 
mon coeur , pour réussir , et pour produire de^ 
merveilles en tout genre. 

Il n'est point étonnant que l'académie royale 
ait préféré quelques mauvais ouvrages de phy- 
sique à l'excellent essai de la Marquise. Com- 
bien d'impertinences ne se sont point dites en 
philosophie ? De quelles absurdités l'esprit hu- 

15 
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main ne s'est- il point avisé dans les école»? 
Quel paradoxe reste -t- il à débiter, qu'on naît 
point soutenu ? Les hommes ont toujours pen- 
ché vers le faux : je ne sais par quelle bizarrerie 
la vérité les a toujours moins frappés. La pré- 
vention , les préjugés , Tamour propre et Tesprit 
superficiel seront, je crois , pendant tous les siè- 
cles les ennemis qui s opposeront au progrès 
des sciences ; et il est bien naturel que des sa- 
vans de profession ayent quelque peine à rece- 
voir les lois d'une jeune et aimable dame, qu'ils 
reconnoîtroient tous pour l'objet de leur admi- 
ration dans l'empire des grâces, mais qu'ils re- 
fusent de reconnoître pour l'exemple de leurs 
études dans l'empire des sciences. 

Vous rendez un hommage vraiment philo- 
sophique à la vérité. Ces intérêts , ces raisons 
petites ou grandes, ces nuages épais qui obscur- 
cissent pour l'ordinaire l'oeil du vulgaire , n© 
peuvent rien sur vous , et les vérités s'appro- 
chent autant de^ votre intelligence , que les 
astres que nous considérons par un télescope 
se manifestent plus clairement à notre vue. Il 
seroit ri souhaiter que les hommes fussent tous 
au dessus des corruptions ^ de l'erreur et du 
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mensonge ; que le vrai , et le bon goût servis- 
sent généralement de règle dans les ouvrages 
sérieux et dans les ouvrages d esprit Mais 
combien de savans sont capables de sacrifier à 
la vérité les préjugés de l'estime , le poids de4a 
beauté et la force de Taoïitié ? Il faut une ame 
vigoureuse pour vaincre d'auss^jpuissantes op- 
positions, et le triomphe qu'on remporte en ce 
sens - là sur Tamitié est plus grand que celui 
qu'on remporte sur soi-même. Les vents, 
comme vous en convenez , sont très- bien dans 
la caverne d'Eole , d*où je crois qu'il ne les 
fciut tirer que pour cause. J'ai été vivement 
touché des persécutions qu'on vous a faites : 
ce sont des tempêtes qui ôtent pour un temps 
le calme à Tocéan , et je souhaiterois bien d'être 
le Neptune de l'Enéide, afin de vous procurer 
la tranquillité que je vous souhaite très -sincè- 
rement. Souffrez que je vous rappelle ces 
deux beaux vers de l'épître à Emilie , t)ù vous 
vous faites si bien voure leçon : 

Tranquille au haut des cieux que Newton 

s'est soumis, 
Il ignore en eifet s'il a des ennemis, 
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Laissez au dessous de vous , croyez- moi ^ 
cet essaim méprisable et abject d'ennemis aussi 
furieux qu'impuissans. Votre mérite, votre 
réputation vous servent d'égide. C est en vain 
que l'envie vous poursuivra ; ses traits s'émoufr* 
seront et se briseront tous contre l'auteur de la 
Henriade, en un mot contre Voltaire. De 
plus , si le dessein dé vos ennemis est de vous 
nuire, vous n'avez pas lieu de les redouter, 
car ils n'y parviendront jamais ; et s'ils cher- 
chent à vous chagriner , comme cela est plus 
«pparent, vous ferez très -mal de leur donner 
cette , satisfaction. Persuadé de votre mérite, 
enveloppé de votre vertu, vous devez jouir de 
cette paix douce et heureuse qui est ce qu'il y 
a de j)lus désirable en ce monde. Je vous prie 
d'en prendre la résolution. Je m'y intéresse 
par amitié pour vous et par la part que je 
prends à votre santé et à votre vie» 

Mandez- moi, je vous prie, où , par qui^ 
et comment je dois faire parvenir ce que je vous 
destine et à la Marquise : tout est prêt et em- 
ballé. Agissez rondement, et mandez -moi, 
comme je le souhaite, ce que vous trouvez de 
plus expédient. La Marquise me demande- si 
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j ai reçu l'extrait de Newton qu elle a fait J*ai 
oublié de lui répondre sur cet article ; dites-lui, 
je vous prie, queTliiriot me Tavoit envoyé et 
qu'il ma charmé comme tout ce qui vient 
d'elle. En vérité , la Marquise en fait trop , 
elle veut nous dérober à nous autres hommes 
tous les avantages dont notre sexe est privilégié. 
Je tremble, si elle se mêle de commander des ar- 
^mées , qu'elle ne fasse rougir les cendres de Con- 
dé et de Turenne. Opposez- vous à des pro- 
grès qui nous en font envisager encore d'autres 
dans l'éloignement , et faites du moins qu'une 
sorte de gloire nous reste. Je suis rempli de 
projets; pour peu que ma santé revienne, vous 
serez inondé à Cirey de mes ouvrages , comme- 
le fut l'Italie par l'invasion des Goths. Je 
vous prie d'être toujours mon juge et non pas 
mon panégyriste. 



IVlon cher Voltaire , votre dévote est venue 
le plus à propos du monde ; elle est charmante, 
les caractères sont bien soutenus , l'intrigue est 
l>ien conduite et le dénouement naturel Nous 
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l'avons lue , Césarion et môî, avec beaucoup de 
plaisir, souhaitant fort de la voir représentée 
ici en présence de son auteur, de cet ami que 
nous désirons tant de voir. Mon amphibie 
vous fait des complimens de ce que , tout ma- 
lade que vous êtes , vous travaillez plus et 
mieux que tant d'auteurs pleins de santé. Je 
ne conçois rien à votre être très -particulier j 
car chez nous autres mortels, l'esprit souffre 
toujours des langueurs du corps ; la moindre 
chose me rend incapable de penser , mais votre' 
esprit supérieur à ses organes triomphe de tout; 
puisse -t-il triompher de la mort même ! 

Vous lirez, s'il vous plaît, un petit conte assez 
mal tourné que je vous envoie , et une épître 
où je me suis avisé de parler à une sorte de 
gens qui ne sont guère d'humeur à régler \eur 
conduite sur la morale des poètes. Machiavel 
suivra quand il pourra ; vous voudrez bien at^ 
tendre que j'aie le temps d'y mettre la main. 

Le monde est si tracassier ici, si inquiet, si 
turbulent, qu'il n'est presque pas possible d'é- 
chapper à ce mal épidémique; tout ce que je 
puis faire quelquefois , c'est de rimer des sotti- 
ses. J attends à me trouver dans une assiette 
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plus tranquille pour reprendre des occupations 
plus sérieuses et qui demandent de la réflexion. 
A présent voilà une malheureuse suite de jours 
de fêtes , ^u'il faut fêter quoi que Ton en ait ^ 
et des discours trés-inconséquens, auxquels il 
feut applaudir d'un air de conviction. Je fais 
ce manège à contre-coeur, haïssant tout ce qui 
approche de l'hypocrisie et de la fausseté. > 

Algarotti m'écrit que Pine n'avoit pas en- 
core achevé son impression de Virgile, et que 
la Henriade seroit pendue au croc en attendant; 
j'en ai fort ^ondé, car il m'a semblé que 
Virgile nous cédant la place 
Qu'il obtint jadis au Parnasse, 
Nous devoit bien le même honneur 
Chez maître Pine l'imprimeur. 
Vous voyez , mon cher Voltaire , la diffé- 
rence qu'il y a des décrets d'Apollon et des 
fantaisies d'un imprimeur. Je soutiens la gloire 
de ce Dieu en accélérant la publication ^e vo- 
tre ouvrage , et j'espère de réduire bien-tôt l'ex- 
travagance de l'Anglois en contentant son avi- 
dité intéressée. 

Assurez, s'il vous plaît, la Marquise de mes 
attentions. Ménagez la santé d'un homme que 
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je chéris, et n'oubliez jamais que m'appartenanf ,' 
vous devez porter tous vos soins à me conser- 
ver le bien le plus précieux que j'aie reçu du 
ciel. Donnez -moi bientôt des nouvelles de 
votre convalescence, et comptez là -dessus que 
de toutes celles que je pourrai recevoir pendant 
ma vie ce me sera la plus agréable. Adieu. Je 
suis tout à vous. 

Voici Un petit paquet que Césarion vous en- 
voie. J'espère que son souvenir ne vous 
sera pas indifférent et que vous appren- 
drez avec plaisir que sa santé se fortifie de 
jour en jour. 



JVj.onsieur , vous me faites la plua jolie galan- 
terie du monde : je reçois un paquet sous mon 
adresse, je reconnois et l'adresse et les cachets; 
j'ouvre, et je trouve Mérope, je lis, je suis 
charmé, j'admire et je suis obligé d'augmenter 
l'obligation que je vous ai , que je ne croiois 
plus susceptible d'accroissement. Mérope est 
une des plus belles tragédies qui jamais se soient 
Élites : l'économie de la pièce est menée avec 

sagesse y 



lageâsé, la tertmir s'accroît d« icéne et) è^ènei^ 
et la : tendresse 'inaterhelb rsubstitui^e à: ramouè 
ibui$teireu3(: ntu «th^raiév J'aVoueqne la vom 
de ^la natum' 'ibe ipsitok imfimmént'plvis pathéti-^ 
^xie qiie cel^e d'une passioiï frivole( Ltes verof 
ront pleine de tn^bleKse^ le^senthiièiflbeKpiiqUéd^ 
avçc dignité 5 en&i la cond^ifç de la pièce ^^ 
Texpressio» des inoeurs, îa, VT^iseîiïbl^|[^e > la 
dénouement ^ tout y est çiussj, heutf;use)^en€ 
«mené qu on j>ui^$e ^ le désii^çr^. ,îl,ny «tique 
Vous au monde capable de faire une pièce aussi 
parfaite que Mérope :, J en sui§ charmé , g 'er^ «uii 
extasié, et je nîe finirois point j si,ce^*étoit pouiî 
ménager Votre modestie. Si je ne puis you* 
payer eti même monnoie^ je lie veux pas ce* 
pitîidant ne. y&u» point tarenjgnifti raa ffsdm 
tudej je voUa p*ie^ conserver h bague que je. 
VCHU envoie bomme nsm ^fnoputnent- da plaisii:.. 
que vôtres inbompalcabletmgédii^m'a^eaus^.'Sil 
Yom n'aviez jâïtidi* fait que Métope , YMltti^ pièettfi 
ftufliroit seule pdut ftire pdsâe^t«ra;e itvom jm^ [ 
cpiWix sièdef leé plus tefc\x\és\ et vos ouvrage* T 
fôutniroienc digtiùi^ immôrtaflifiteT vtngr gran^tft *' 
Jïbmmes. àotit au«:uii ne>m4nqu«tbk de gloiroi ' 
Vou» mkvez- éhîigé sensiblie^mnir pat rattert4 ' 
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tion que vous me 'lemoignez en toutes les occa* 
iions qui se présentent; je reste toujours en ar^ 
zière avec vous, et je m'impattente de ne pou* 
yoir pas vous ttiâmoigner toute l'étendue des 
•enttmens pleins d/estime avec lesquels je suis^ 
;«otre très-Êd^ment affectionné ami 

' N'oubliez pas de faire mille amitiés de ma 
part à rincorriparable Emilie. Il s est trou- 
vé quelque^ fautes de Copiste dans Mérope ; 
je les noterai et je vous les enverrai par le 
premier ordinaire, pour vous prier de me 
ies corriger. Césarion n'est pas encore ar- 
' rivëe. II faut avouer que l'amour est un * 
jgrand maître. 

"•"•■ I ir -1 f.i ■ ■ 1 II- f i Mi m . 

ISuLàn clLer ami., j'aiTeçn deux de vos lettres 
pi:èsque en meiliie texnp% et. 8Uff>le point de 
mon départ pour Berlin > .de fSsiçati que je ne 
puis que* répondre en gros à .toutes les deux. 
J^ vous ai. une obItga$ion'i|ifitfiQ dé ce que 
voua, m'avez comAtuniquél^s ehgfigemens que 
vous ave^ faits ai la Henriade. Il h'y a que 
VGAis qiii soyer aupédeun à vpiii*-méme. Tousi 
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les chsHigemens que je viens de lire kont. dtr 
dernier bon, et je ne cesse dé m'étonner de la 
force que la langue française prend dans vosT 
ouvraras. Si Virgile fôt né citoyen de Paris y 
â n'auroit pu rien faire d'approchant du com«» 
bat de Turenne: il y a.un^fmtkns cette de*^' 
iftcription qui m*enléve. Avouez-nous la véritfj' 
TOUS y fidtes présent à ce combat, vonsTavôi) 
Vu de vos yettX , et vous avez écrit sur vbs^ttir^ 
blettes chaque coup d'épée , porté, reçu et^pa^^: 
ré ; vous avez noté chacun des gestes desçham^: 
pions, et par cette force 8upéri<$ure qu*onéletI 
grands génies , vous avez lu dam leur coeUtf 
tout ce que pensoient ces vaîHans combattans4^ 
LeCarache n'eût pu mieux desadiier lé» attitiW 
des difficiles d<& ce duel, eftlefinin avecctoM[ 
son coloris n'aoroit assurément ïîéti fait de sem^> 
blable au petit pçrtrUit dé téftàction que feiÇ 
l'aimable, le cher poëte philô^ophei X'eiii»^ 
droit ajouté au chant Vll^st enwi^âr âdJD^itable;! 
et trés-pi^pre à occuper une placé 4siiis 4'édi^I 
tionque jéfii»p(réparér dé lail^sfiriad^. M<}S,-) 
mon cher Voltsiiné, ménfegeï^^fei racô des lÀgùtà' 
et craignes VOS persécuteurs; -Ge seul article: 
est capable dé vous fair^^esi affaises de n6v^ 
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▼eau; il ny a rien de plus cmel que detre 
soupçonné d'irreligiaa On à beau £aire tous 
tesefforts imaginables pour sortir de ce blâme 9 
cette accusation dure toujours^ J en parle par . 
expérience, et je m'apperçois qu'il faut être 
d:une circonspeentonjextreme «ur cet article^ 
Vbs vers sont conSt^nÀes à U rai«on , ils doivent 
donc rétre-à.la térité > et c est justement ppur^ 
qupi: les idiots et les stupides s>ià formalisent t- 
ne île* conaniuniquez donc: point à votre in- 
ffMfè . patrie y . traitai» la. coûiilie le: soleil traire 
les^Lapons ; c^e U vérité et l;s( beauté de vo» 
I^lpductioni ne. briitent donc que dam un en« 
dfP.it'OÙ l'aiiteur ^t, estimé et vénéré, dans un 
p;^yf enfin o^ il est permis de nej ppint être stu-* 
pijde*, QÙ Von o^ penisec et où .Ipo ose tout 
dire. Vous. vQyex bieh que je parle de TA»- 
g^ëterre \ ç'eit M que rj'ai' trouvé «convenable de 
fair«' gravet la Hëtiriade* Je-j fetui llaycHlt r pro- 
po8 , que je y9iftSiCommUniquefraijS|v^B)ii;t que da; 
lej faite iniprimef» Pesi^e composeria, les taillés, 
douces et KnobeUdorf le6 vignettesi On.n0; 
siiuroât as^ez^hQnorer cet ouvrage ^.ft^on n'en, 
peut assez estimer. Tau^iWt respectable, La po^ , 
stérité œ'aucà lobligatiôtt de la HenjTÎi^e grar.. 
.1 
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vée,€omm« nous, sommes redevables à ceux[ 
qui nous ont conservé l'Enéide ou les ouvrage8> 
de Phidias ou de Praxitèle» ,, 

Vous voulez donc que mcTn nom entré dan* 
vos ouvrages ? Vous faites comme le prophète, 
£lie> qui mantaut au ciel abandonna son man*£ 
teau au prophète Elisée ; vous voulez me fair«. 
participer à votre gloire ; mon nom seia comb- 
ine ces cabanes qui se trouvent placées dans^* 
de belles situations j qu les fréquent^ à cause; 
des paysages qui fes envirônaent. Après ayoit: 
parlé de laHenriade ot.d^ sonaut^^ur, il fau*, 
ijroit tirer Véchelle > ef ne point parier dautrçiS; 
ouvrages» Je dois cependant. v9iiS'Ç:eiji^4i'fi compte; 
de mes ocçupatrpns : c'est ^gti^gllem^nt Maçhiiir; 
vel qui me fouriiit de. la, besog^ie^^ j^ travaille> 
î^^x notes sur son Prince , et j'ai déjà commencé- 
un auvi^ge qui réfutera- entièrement ^es maxi-, 
mes par Toppositian qui se trouve entre elles, 
€}t la vertu, aus» bien qu'avec les véritables in- 
térêts des princes. Il ne suffit, woint de. mon-, 
trer la vertu aux hommest,.ilf3Wt encore. faire 
î^gir ks ressorts de Tintérât, S5ws quoi il y en a: 
très -peu qui soient portés k suivre la droite: 
raifoa Je ne.saurois vous, dire le temps qm: 

K3 
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je pourrois avoir rempli cette tâche; car beau« 
coup de dissipationft me viendront à présent 
distraire de Touvrage : j'espère cependant, si ma 
santé le permet, et si mes autres occupations 
le souffrent, que je pourrai vous envoyer le 
manuscrit entre -ci et trois mois. I^us et 
Euryale attendront, silleur plaît, que Machia- 
vel soit expédié : je ne vais que l'allure de ces 
pauvres mortels qui cheminent tout douce* 
ment, et mes bras n'embrassent que peu de ma- 
tière. Ne vous imai^inez point , je vous prie ^ 
que tout le monde ait cent bras comme Vol« 
taire Briarée. Un de ses bras saisit la physique,' 
tandis qu'un autre 8*occupe de la poésie , un* 
autre de^ l'histoire et ainli à l'infinL On dit 
que cet homme a plus d'une intelligence unie 
à son corps et que lui seul fait toute ime aca« 
demie. Ah, qu'on se sentiroit tenté de se^ 
plaindre de son sort, lorsqu'on réfléchit sur le 
partage inégal des talens qui nous sont échus ! 
On me parlera en vain de l'égalité des condi« 
rions. Je soutiendrai toujours qu'il y a une dif- 
férence infini^ entre cet homme universel dont 
je viens de parler et le reste des mortels. Ce 
ne seroit une grande consolation à la vérité de 
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leconnoître; mais nos destins nous conduisent 
par des routes si différentes , qu'il paroît que 
nous sommes destinés i nous fuir. 

Vous m'envoyez des vers pour la nourri* 
Cure de mon esprit , et je vous envoie des xe^ 
cettes pour le rétablissenient de votre corp's^ 
elles sont dun très -habile médecin, que \'^ 
consulté sur votre maladie; il assure qu'il nf 
désespère point de vous guérir. Servez- voujj 
de ses remèdes ; car j'ai l'espérance que vôuê 
vous en trouverez soulagé. 

Commis cette lettre vous uouvera selon 
toutes les apparences à Bru^celles, je puis vous 
parlef plus librement sur le sujej: de son Emir 
Dence et de toute votre patrie. Je suis iû- 
digné du peu d'égard qu'on a pour vous, cjt 
je m'emploierai volontiers pour vous procurejr 
du moins du repos. Le niarquis de la Ché^ 
tardie , à qui j'avois écrit , est malheureusement 
parti de Paris; mais je ûrouvexai bien le moyeil 
de faire insinuer au cardi|ial ce qu'il est bon 
qu'il sache au sujet d*un homme que j'aime et 
que j'estime. Le vin de Hongrie et l'ambre 
partiront dès que je saurai si c*est à Bruxelles 
^ue vous fixerqnt votre étoile errante et la chi« 

K4 
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cane. Mon marchand de vin Honni vous neftA 
dra C9tte lettre ; mais lorsque vous voudrez 
nie répondre , je vt>us prie d'adresser vos lettre» 
au général de Borck à WeseL Le cher Ce-» 
«ariori) qui est ici présent, ne peut s^empêchèi^ 
cie vous réitérer tout ce que lestimeot lamitté 
4iii font sentir sur votre sujet. Vous marqueret^ 
bien à la Marquise jusqu'à quel point j admira 
'VaUteur de l'essai sur le feu , et combien j'esti* 
tnç ramie de Mr de Volçairç. Je suis etc^ 

iSSBSSSBSSSSSSSSB^ 

Xj^ goutte m*a tenu lié et ^otté pendaût 
quatre semaines ^ s'entend que je l'ai eue aux 
tJeux pieds ^ bux deux genoux , aux deux 
mains et par surcroît de faveur au coude^ A 
présent la fièvre et les douleurs ont cessé , ot 
je ne souffre plus que d'un grand épuis6ment« 
pendant ces ^çoès j'?i reçu, de Femey deu3C 
lettres charmantas t eussent - ellça été du De^ 
miurgos, je n'aurais pu même dicter la réponse* 
I ai lié qonnQiôsance aviec Apollon > Dieu de la 
laiédecme. Apollon i Dieu du Primasse» si ja-« 
mais il nimspirç , fte me communiquera se^ 
dons q»>près que mon corps aura repris ai^en 
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âe forte pour en communiqueç/à mon cerveau. 
VhuÉ Etdllondus vient d'arriver ; c'est un enfant 
aWaché aux griftés de la fuireur et aux flammes 
d© Tinquisition 5 il a été très-bien feçu , parce 
qu'il ma assuré que les médecins donnoient 
encore dix années d« vv^ à ion généreux dé- 
fenseur, au sage du n>ontJura, qui fait rougir 
les Wélches de leurs lois et de leurs procédures 
barbares. D'Étallonde assure que vous avez 
^lus d'huile de vie dans votre lampe que n'en 
avoient toutes les vierges de l'évangile ; puisse-t- 
elle durer touj ours et puisse au moins votre corps 
sùljTsister à proportion de ce que durera ^otre ré» 
putation ! vous toucheriez à l'immortalité. J'at* 
tends le retour de mes forées et de mes pensées 
pour vous écrire d'un style moins laconique y 
en vous âssiirant que le malade de Sans- Souci 
aimera toujours le patriarche de Ferney, Valti 

HM;l, l 'Jt I! t '"■"!" Jl ',. '. 'U'M ,1 ' " ! ' ■ '■ 'i 

J e lus ces }6urs passés avec beaucoup de plaî» 
sîr là letti*e qtie vous adresse^ à Vos infidèles li- 
braires de Hollande. La part que je prends à 
totre réputation , m 4 fait participer vivement 
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à rapprobation dont le public ne sauroit mmi 
quer de 'couronner votre modération. 

C'est cette modération qui doit être le ca- 
ractère propre de tout homme qui cultive le» 
sciences. La philosophie , qui éclaire l'esprit , 
fait faire des progrès dans la connoissance du 
coeur humain , et le fruit le plus solide qui en 
revient, doit être un support plein d'humanité 
pour les foiblesses, les défauts, et les vices des 
hommes. Il seroit à souhaiter qu3 les savans 
dans leurs disputes , les théologiens dans leurs 
querelles et les princes dans leurs difierens vou-« 
lussent imiter votre modération. Le savoir, la 
véritable religion , les caractères respectables 
parmi les hommes devroient élever ceux qui 
en sont revêtus au dessus de certaines passions , 
qui ne devroient être que le partage des amas 
basses. D'ailleurs le mérite reconnu est comme 
dans un fort à l'abri des traits de lenvie ; tous 
les coups portés contre un ennemi inférieur 
déshonorent celui qui les lance. 

Tel cachant dans les airs son front audacieux 
LefierAthosparoîtjoindrelaterre aux deux: 
n voit sans s'ébranler la foudre et le tonnerre 
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Brises contre ses pieds , leur faire en vsûn la 

guerre. 
Tel du sage éclairé le repos précieux 
N'est point troublé des cris de lâches envieux ( 
^' n méprise les traits qui contre lui s'émoussent } 
Son silence prudent, ses vertus les repoussent. 
Et contre ces Titans le public outragé , 
Du soin de les punir doit être seul chargé. 
L'art de rendre injure pour injure est lé par- 
tage des crocheteurs ; quand même ces injures 
teroient des vérités , quand même elles seroient 
échauffées par le feu d'une belle poésie , elles 
restent toujours ce qu'elles sont; s'entend, ce 
sont des armes bien placées dans les mains de 
ceux qui se battent à coups de bâtons, mais 
qui s'accordent mal avec ceux qui savent faire 
usage dé l'épéc. Votre mérite vous a si fort 
élevé au dessus de la satire et des envieux, 
qu'assurément vous n'avez pas besoin de re« 
pousser leurs coups; leur malice n'a qu'un 
temps, après quoi elle tombe avec eux dans un 
oubli étemeL L'histoire, qui a conservé la mé- 
' moire d^Aristide , n'a pas daigné conserver les 
noms de ses envieux : on les connoît aussi peu 
que les persécuteurs d'Ovide^ En un mot, la 
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^ngean^e ost la passion de tout homme oifensé; 
^mais la générosité n-efit que la passion des belles 
âmes 5 cest la vôtre ^ c'est elle atsurément qui 
vous a dicté cette belle lettre (que je ne saurois 
ass^z admirer) que vous adresse^ à vos libraires. 

Je suis charmé que le monde soit obligé de 
convenir que votre philosophie est wssi subli* 
me dans la pratique qu elle Test dans la spécu- 
lation. Mes tributs accompagneront cette let« 
tre ; les dissipations de la ville , certains termes.> 
inconnus à Circy et à Rémusberg de devoir, 
de. respect, d$ cour, uicornmudê^ dans la pra« 
tique, m enlèvent tout mon temps 5 vpjis vous, 
on appercevrez sans doute, car je n*aipasseu«> 
lement pu abréger ma lettre. Assurez, je vous 
prie , de mes adorations cette déesse qui trans*. 
forme Newton en Vé![ius , et si vous '^^yez ua 
certain poëte philosophe,, lauteur de laHen^ 
riade et d^ lepître à U . • • 9 assurez •* le que je 
r^stime et le considère on ne sauroit davantage* 
P, S. A propos. Comment se porte Louis 

XIV ? Vous allez dire , quel importun J Cet 

Apicius n est jamais rassasié de mes ou« 

vrages. 



LETTRES 



la Marquise du ChâteUu 
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JMLa<dam«9 si j'ai pu vous obliger par l'encrier 
que j'ai pris la liberté de vous oiirir, j'en ai été 
réconapenié suffisamment parr la lettre que vous 
me faites le plaisir de m'écrira. Je me trouve 
extrêmentent flatté dés sentimens avantageux- 
que vous témoignez sur mon sujet ; et je craîn- 
drois fort qu'une partie n'en disparût, si j'étois 
assez heureux pour vous voir. Il faut que le- 
digne- Vcdtake vous ait connu , Madame, lor»« 
qu'il composa sa Henriade, et je jurerois pres-f 
que' que le caractère de la Reine Elisabeth 
d'Angleterre est tracé d'après le vôtre : en effet 
on ne trouve nulle part en Europe, ni dans le 
monde entier, de darhe dont l'esprit solide ait 
pu produire des ouvrages sur des matières aussi 
profondes que celles que vous traitez en vous 
jouant Jespér^ de les admirer plus en détaU^ 
ces exceUens ouvrages, lorsque je tiendrai de 
votre faveur les deux dissertations dont vous 
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aveas honoré r-acariémie* Il ne me convient 
point de tn'ënger en juge, mais il peut me 
convenir d mterrogef» |e me tiendrai honor© 
de vos instiuctions; piii$sé-je en recevoit sur 
toutes sortes de sujets ! Fontenelle dit que les 
hommes font des fautes, et que les grandi 
l^otnmçd les avouant» Mr de Vbl^re ne âé-* 
mjenl ce CaracUire en quoi que te ^soit Jai ha*» 
sard^ des doutas que j*avois sur quelques- vers: 
de «es. épîtres , çt il le^ corrige» Jl-faut avoit 
autant çie supériorité qu*il en a sur le reste des 
bommej^ ppur «(vaiT^ autant de condescendance. 
Vous Gonnoissez âdn mérite , et j ose m^dreasej^ 
iVous,^ Maîlarue>. pour l'assurer que je 1«. 
compte au rang de mes vrais amis| ces(-à-direr 
que JjB me fie à sa sipcjérlté» 

Que vous êt^s heureuse > Madamfe ^ de pos* 
«éder un homii^e unique comnie Voljtaire ^ aveô 
tous les talens que vous tenez de la nature t 
Je me sentirais tenté d'ê^e envieujî, jsi je ,ti ab* . 
hprrois l'envie : mais je sens bien que je nm 
jppurrai m'empêcher d'être M vos admii^iu-i^ 
Je saii.qiie vous enchanteJî les personnes pas 
Vûfi grâces ^ et que vous les sujrpreniÊâ par là 
profjP^n^çur de v^s eonnpisfanc^jfc J'ai vu dô 
) Vos 
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yjoi yeti charmans ; je Viems tt« recevoir de vo» 
tre prose ; ihais malheureux qui ne vous én« 
tretient que par lettres , Qt c[ui, ne vous qon* 
»oît qu'à kl d^tafice jd une centaine de lieues; 
Jen diroi» bi^a-rdavantage j si je ne craignoii' 
ée vous iixi^rtuner ^ et. de vous ennuyer ainsi 
que ces acteurs qui jasent cc^nmêdes>]^ies^or^ 
gnes et qui récitent des tirades de dçu^ dental^ 
vers d arrache "-pied sur le théâtre» * Et je sena 
trop que ma le^e ne pourvoit vous dédoni-f 
ïoager d'un quart d*fteure dis CQuyersaûon aveft 
Volliaire ^ dOi^t la maladie me touche vivement^ 
Je vous quî^ ^ Madame 9 i>ouî lui écrire , Vou* 
assurant qiie jestiis aveCjtoute l'estime qui voua 
nst due 5 et qu'on ne saurait vous re&iser ^ ^ 

Votre très -affectionné àhii et admirateur* 



• ' r 
■I '. I , 



IVxadame^ j'ai reçu j^ësque m mèùie témpi 
la Jettre que vous hie.&ited le plaisir dé m'é«r 
crit^^r ^t l'ipuyrage insttUctif et labbiîeux qudt 
vous avez çoâit>«»$é jwf la Jaature du feu*; Cet 
ne seront pjiis^def ouvragés sortis > de vps mainAj 
TçMJf Xi U 
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qui courront le riaque de m'ennuycr ; ils m'in^* 
tpireront toujours Tadmiration qu'ils méritent» 
Assucément, Madame, sans vouloir vous flaiter^ 
je puis vous assurer que je n'aurois pas cru vo- 
tse sexe , d'ailletâ^ avantageusement partagé du 
côté des graees , capable d'aussi vastes connoia« 
lances, de recherches pénibles , de découvertes 
' tfolides, comme celles que ren£»me votre bel 
éuvrage. Les dames vous devront ce que la 
hngue italienne devoit au Tasse; cette langue , 
d'ailleurs molle et dépourvue de force , prenoit 
un air mâle et de l'éner^e lorsqu'elle étoit ma* 
liiée par cet habile poëte. La beauté , qui fait 
pour l'ordinaire le plus grand mérite des da- 
mes , ne pourra être comptée qu'au nombre de 
vos moindres avantages. Quant à moi , j'ai 
lieu de me louer du sojt, qui mé privant du 
bonheur d'admirer votre personne , me per-i 
met au moins de connoître toute l'étendue de 
votre esprit 

Mon ouvrage politique ne mérite pas tou« 
tes les louanges qu'il vous pbut; de loi donner i 
il n'y a qu'à penser librement pour en feire 
tout autant: le secret n'est pas bien grand, et 
|« crois , pour peu qu'une, personne eût connoie* 
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tance des afibires de TËurope ^ qu elle en feront 
autant > et qu elle le feroit. mieux. Je me sen| 
né avec à-peu-prés les méimes inclinations que 
led respectables habitans de Cirey, à cette dif- 
férence pr^.^^^e fruit qiâi mimi^si bien cheau 
vous» nie réussit pas de même <:hez moi, J$ 
voltige de la métaphysique à la physique, de 
la morale à k logique» à l^istôire, de la musik 
que à la poésie. Je ne fais qUeffleure)r tout» 
sans téussir en rien. Votre- exemple » Madamèy 
me servira toujours d'aigutUon» pour me fairer 
courir après cette gloire que vovis jivez acquise, 
à si juste titre. Lq( plus grand plaisir que puisse 
goûter un être qui pense» est selon- moî^delt^ 
de faire du bien» et après» celui d'acquém^eit 
eonnoissancesTf et les ebstGk:les q^ll nous fftaf 
vaincre pour acquérir ces connabsances» fotiv 
encore vn pluhir nouveau. Vous connoinep 
trop ce pldinrpbùr que je • vous en parle da;» 
Vantage i mais peut • être fte: coiifioissèz -> isouff 
point celui :qui>n .prend à vous écrire.^ |1 est 
cause que les Ijetttes s'âlpngent quelquefois plus 
qull m faudvoit : je né çsois pas devoir roui 
en &ire des excuses ) je dois «euliement vôtii 
prier de «f^ cit^ avec itoûs^ tes' 6@ntim»t4 
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qu'inspire un mérite d*un caractère au«»i distiiu 

gué que le vôtre etc. 

♦■ • 

A Rémusber|{ le 9 Novembre 1 73?. 



JViadame > JQ felrois inexcusable d avoir criti- 
qué quelques endroits de votre ;éxcQllent ou- 
vrage sur le feti , si ce. n'étoit- Vous qui aviez 
^ësiré de saVoir mes- sentimens.. Novice en 
physique, il- y. ^mroit eu beaucoup d'amour 
propre et de présomption à tcmcher. aux ou^ 
vrages des maîtres, de l'art Je buis si persuadé 
qu'il n'y a que la modestie ep la docilité qui 
pujisaènt en quelque manièrç: exèuser l'igno» 
tante , <qué: je n'abândonnei-ai jamais ce retran* 
chement, à mcnns que des raisons aussi fortes 
que' vos volontés nem'en fassent%sordr C'est 
cette même volonté qui'm'oblîgexDeîyous dire 
avec lairanclmeque votre mérite exige, de moi» 
que: j'ai quelque peine â meîpérsuader qu'un 
veht donné paisse jamais <»user un embrase^ 
lanent dans les forêta. Je suis en un pays , Ma-» 
dapie,. où pour mon. malheur je jBlis plus à 
pqrtéc de faire de ces sortesid'iAxpàsienceSt En 
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automne et au commencement du printemps 
nous avons des vent» qui font assurément hon- 
neur à l'impétuosité de Borée , et il arrive fré- 
quemment qu'ils déracinent des chênes qui pa- 
roissoient cramponnés pour jamais en terre , tant 
leurs racines étoient solides et profondes. Les 
pays plus voisins du nord ont des vents plus 
forts encore 9 Imais il me semble qu'ils ne sau« 
roient causer d'embrasement , à cause que ré-> 
corce des arbres et la mousse qui y est attachée 
ne s'y prêteroient pas facilement 

Le désir de m'instruire ou la curiosité mz 
fait interroger des personnes qui ont beaucoup 
Toyagé en Suisse , et des Suisses même ; mais 
toutes celles a qui j'ai parlé du phénomène 
Yapporté par Mr Musschenhroeck se sont inscri- 
tes en &UX contre ce fait; peut-être qu'elles 
ne l'ont pas examiné avec des yeux philosophi- 
ques, ou que peu attachées aux progrès des 
découvertes physiques, elles n'y ont point fait 
attention. H me semble toutefois que dans un 
ouvrage où, suivant le grand principe de New- • 
ton , tout doit se fonder sur des expérience» 
certaines , il ne faudroit , (je dis , ce me sem« 
ble,) point n^âler les conjectures aux belles» 

L3 
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et curieuses expériences qu*on rapporte. Voilà 
le comble de l'impertinence , je décide de ce 
qu'à peine je commence à comprendre, Je 
vous en fais mille excuses ; je vous prie de 
vous ressouvenir dé mon âge, et que vous aveas 
excité mon indiscrétion. 

Oserois-je après cela vous exposer encore 
un doute , sur lequel j'attends la décision de 
vos oracles? Vous expliquez, Madame, lacon<^ 
gélation de ces ruisseaux qui cotisent dans les 
grottes de la Franche -Comté: mais s'il m'est 
permis de vous dire ,mon sentiment, il s'ensui- 
vroit, la chaleur du soleil attirant beaucoup de 
parties nitreuses de la terre , et cette éhaleur 
étant plus forte en été qu*en hiver, que les 
fleuves devroient geler en été et couler en 
hiver j l'expérience nous prouve cependant le 
contraire ; ainsi je serois porté à croire que la 
congélation de ces rqisseaux a une raison par» 
ticulière , qui pourroit peut-^tre se trouver dans 
les parties nitreuses mêlées au lit de ces ruîs^ 
seaux , et en ce que ces exhalaisons ne pouvant 
sortir de ces grottes de jour , retombent et se 
mêlent la nuit avec ces petits ruisseaux et pro* 
duisent ce phénomène si extraordinaire. 
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Je^ère, K&dam«, que votii voudrez bien 
me dessiller les yeux sur €es niatières, afin que 
j'admire encore et 1er merveilles de la nature^ 
et la vaste étendue de votre génie incompara- 
ble. Dès que je serai de retour à Rémusberg^ 
te qui pourra âtre dans huit jours , j'entrerai 
dj^ns la carrière de la physique ^ à laquelle vous 
faites tant 4'honneur. Je suis ravi de ce que 
vous voqlèr bien que je m'adresse à vous pouf 
AVoir des éclatrcîssemenS) et je pourrai me gloi> 
ilfier qu'une belle et jeune dame aura été mon 
guide dans le payt de la nature. D autres se 
dégoûtent d^s ^sciences par la pédanterie de 
ceux qui let enseignent, je m'y livrerai comme 
â une passion; Emilie, les ^ces, et que sait- 
on, l'amour même seront mes maîtres. 

Il n'y a qu'à conuoître Mr de Voltaire et 
Thiriot pour juger lequel des deux doit être 
au dessus de la critique de l'autre. Jai d'abord 
toupçonné quelque serpent caché sous les fleuri^ 
^lorsque Tbiriot m'a annpncé d'un ton triom^ 
phant qu'il avoit fait changer les epîtres de 
notre digne ami ^ en un mot Thiriot est tiè§^ 
propre à vous servir et à vous amuser. Son 
Ibnd d'amour propre est le principe des soini 
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jqu*il se donne ponr.vos comthi^lon^.êt vo$ di« 
vertissemens. Il m'écrit quelquefois des lettx«» 
joù il paroît brouillé à jamais avec le bon sens : 
il n'a jamais le rhume que je n'en sois informé 
par un galimatias de quatre pages ; mais il se 
Surpasse surtout dans le jugement let la critique 
qu'il fait des ouvrages d esprit ; .et. il escalade 
le superlatif, lorsqu'il réfond en son style les . 
pensées de Mr de Voltaire ou de quelque homr - 
•me d'esprit Pour moi , qui connois assez la 
£içQn originale de penser de notre incomparàr 
ble poëte^je reconnois dans ces mauvaises co* 
pies les traits inimitables, de l'original Indé^ 
pendamment de ces défauts , Thiriot.eat un bon 
garçon. Son exactitude et le désir qu'il à 
d'être utile le rendent estimable. Je n'abuse* 
Tai point, Madame , de la confidence que youi 
mVez faite 5 je sarois très ^ fâché de. déranger 
vos petits divertissemens. Je suis dans le ça» 
<ie ne pouvoir rien vous souhaiter que vous ne 
possédiea( déjà; avec votre génie» et la corn* 
pagnie de Mr de Voltaire je ne-dois désirer que 
la continuation de votre bonheur j je ne puis 
cependant m'oublier tout- à- fait moi-même. 
Sixtes vbeu3ç d^ humains. peuvent a^voir qw»lt 
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;i^ue tfficace, les miens seront sûrement exaucés, 
ceux que je fais dans lespérance d'admirer UQ 
jour de mei yeux les merveilles que la naturiB 
^opère par votre personne. Je brûle d envie de 
vous assurer des sentiment avec lesquels je icrsû 
toute ma vie, etc. 

A Berlin !• 93 Jaavier 1 75)« 



JVXadaKne, je. suis extrêmement fâché , tant 

pour Fampur de votre repo3 que pour celu^ 

du digne Voltaire , de ce que des Fontaines 

et Rousseau ne se lassent jamais de blasphèmes 

contre VApoUon de la Fra^nce. J'ai fait écrirt 

à Thiriot que je voulois ^voir ce libelle , quel-» 

I jque affre]ifX> qu'il pût être ; mais il ne. me Ta pa# 

f envoyé encore. Lorsqu'on s'intérçsse autant à 

D quelqu*un que je le fais à.Mjr de Voltaire , tout 

j{ ce. qui peut le regarder d'une manière relative 

pu directe Revient intéressant; et quelque ré* 

pugnance que, j'aie à lire cçs écrits qui sont 

l'opprobre de l'humanité et la honte des lettres,' 

je me. suis néanmoins imposé cette pénitence j^ 

^fin d etjreimtmit des fjîiits qui attirent ordinai-; 

L 5 
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rèment des suites après eux 5 et qui tiennent 
ft une infinité aie particularités et d'aiiecdoteg. 
Thîriot m'a envoyé la copie de la lettre qu'il 
vous a adressée. Autant que j'en puis juger , 
Thirio; n'est point malicieux: mais s'il biaise^ 
ce n'est que par foiblesse et par timidité. Voua 
verrez par la copie de ce que je lui ai fait écri- 
re, que je lui ai fait sentir quels sont les de^ 
vt>ir8 d'un honnête homme, et que 4a probité 
et la reconnoissance sont des vertus si indispeu* 
sables, que sans elles les hommes seroient pi*« 
j^es que les monstf es les plus affreux. Thkiot 
é'amendera, Madame ; il ne falloit que lui mon* * 
trer ses devoirs et lui inspirer des sentimensï 
Vous n'avez à Cirey deVant vos yeux que de* 
vertus héroïques^ Mais souvenez^ vous que 
tout lé monde n'est pas héros, et que le pau-^ 
tie Thiriot ne peut être compté qu'au nombre 
de ces fôîbles mortels dont la vertu n'est qu0 
comme un thermomètre qui a besoin d'être 
échauffé par réxémple d'une vertu supérieure 
f)0ur se monter sur le même ton. 

J'ai lu le mémoire du digne Voltaire , et j'aî 
déploré le temps précieux qu'il a employé à le 
composer. Si la réputation du chantre de Ut 
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ÎHenriade , de lauteur de riiistoire de Charles 
XII, du traducteur de Newton n'étoit qu^ 
d'un jour, il feroit assurément bien de sejustî» 
fier, et de se laver du venin de la calomnia 
aux yeux du public , comme le feroit un liommé 
inconnu auquel Ce public auroit pu faire inju- 
stice ; mais il me semble que Mr de Voltaire 
est bien loin d'être dans ce cas : il est connu 
généralement, l'univers ender a ses ouvrages 
entre les mains. La raison du bannissement 
de Rousseau , le procédé indigne et in&me dé 
ce poëte, l'aifaire de l'abbé des Fontaines , l^ 
service que Voltaire lui a rendu: tout cela 
iont, Madame, des faits qui ne sont ignorés de 
personne, tJn lecteur sensé se rappelle le €ara« 
ctère de Rousseau et l'ingratitude de des Fon* 
taines eh lisant leurs écrits; *et il se révolté 
lorsqu'il voit les nouveaux libelles dont on né 
cesse de poursuivre Voltaire* Il me semble; 
Madame , q[u'il auroit suffi de laisser penser lé 
lecteur et de ne lui point répéter ce dont il est 
déjà instruit D'ailleurs Mr de Voltaire se éàtiH 
promet en quelqtfe manière lorsqu'il hoifôre 
Rousseau et des Fontaines d'une réponse à 
leurs infâmes écrits : je crois qu'il auroit sùlB 
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de se plaindre au chancelier des auteurs indi- 
gnes de ce libelle injurieux 9 et que la puni- 
tion de ces in&mes auroit été plus honorable 
i Mr de Voltaire que les horreurs de leur vie 
dont il fait le portrait Non , ce n'étoit point 
sur ces indignés originaux que devoir 8*exercer 
son pinceau ; il est trop noble pour être avili 
de la sorte : ce sera moi qui revendiquerai 
le temps et les pensées que Mr de Voltaire 
y a perdus. Se défendre contre des accusa^ 
tions, est le pas le plus glissant pour Tamour 
propre : il n'est guèrés possible dé se justifier 
sans se louer soi- même, et rien n'est plus' 
odieux que l'encens qu'Un auteur brûle sur ses 
propres autels. Celui qui se justifie contre les 
traitf que la calomnie a lancés sur son honneur , 
est dans la triste nécessité de se louer soi-m&- 
fne;« ainsi il me semble que ces apologies con« 
yij^ndroient mieux dans la bouche d'un ami : 
elles feroient plus. d'honneur à la modération 
de la personne offensée , et elles en auroient 
d'fiu^nt plus de poids.' Je m'oflre très-volon- 
%tts à être l'apologiste de l'inimitable Vol- 
taire , toutes fois et quand il en aura besoin : ce 
fera Trajan qui fera le panégyrique de Pline. 
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Vous me flattez, Madame > de vous appra% 
cher ce printemps de nos frontières , et j'ai le 
<;hagrin de vous apprendre que je prends ua 
chemin tout opposé cette année ; je compte dé 
iuivre le Roi enPnisse, et ce ne sera que dan» 
deux ans que je reverrai le pays de Clèves. J« 
fuis bien malheureux de ce que le destin me 
paroît si contraire. Si je n'ai pas la satis&ction 
de vous voir,, j'aurai du moins le plaisir de re^ 
cevoir plus souvent de vos lettres^ Je vous 
prie de me croire avec une esûme infinie etc. • 

A Berlin, ce 37 Janvier 1739«' 



JMLadame , Tapprobatton que vou« donnez au 
dessein quej 'ai formé d'étudier la physique ^ H 
Tpure exemple ^ m'encourageront merveilleuse»* 
iQent dans cett^ nouvelle carri^e.,lie dérange^ 
igient de jpia s^até m'a empêchiâ.Jusqu'à présent 
^'y entrer; mais dès que je me aentirai tout*à* 
fait guéri, je compte de m enrôler dans cet]^e; 
icîence «ous vos bannie]:es , conduit par la forcef 
de votre divin génie. Je mç suift propos^, d#. 
^re, d'4>ord les n^iémoires djs raçadémle dei* 
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iciences, entuite la physique.de Musschen^ 
broedc, et de finir par la philoaophie de New-* 
tx>n. J'éviterai soigneusement la géométrie y 
dont les Ccilculs infinis m epouvskiitent et potr 
aent mes forces ; et je me contenterai de ren 
queilUr les fleurs que les autres ont eu soin d»- 
Qultiver. C'est en, abrégé le plan que je me 
aiiis fait de cette étude ; il faut se connoître soi-> 
même y et j*ai $u me dire que je n'ai ni le génie 
d*£milie ni fesprît universel de Voltaire , pour 
embrasser de si vastes connosssances. Je me 
contente en un mot^ Madame, de glaner suc 
vos pas, et je me dis sans cesse: cest en vain 
qttau Parnasse un téméraire auteur e/c* 

Les persécutions suscitées au digne Voltaire 
iti affligent véritablement : là France devroit 
conserver soigneusement le loisir précieux que 
M digne auteur voue avec tant dé générosité $ 
«ux dépens de sa- santé même» au bien et à l'in* 
ftruction du public» Cet homme auroit co- 
des statues au capitole , on Fàuroit déifié iiu 
Lycée} peut-être auroît-il occupé la place de 
Jupiter, sll étoit vehu-au monde dans ce tempa 
otV l^admtraiion pour lé mérite alloit jusqu'à la 
iuperstition. Je -snis sûr qu« Mr de Volteire 
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auxa plbine satisfacdou au BUjet de l'indigtle dei 
Fontaines : le procédé dé (te fripon est trop in« 
•oient pour échapper a la vengeance des. ma^ 
êtxzfs , et rindignadon publique doit ea cm 
d'injusdce tenir lieu à Mr de Voltaire de h| 
aatisfacdon la plus écla^nte« 

Thiriot est inexcusable dans sa conduite ; 
mais, Madame , il ne falloit pas prendre Thw 
riot pour te qu'il n*eat point et pour ce qu'il 
ne sera jamais. Il n'a pas lai fermeté d am« 
quon exige de lui, et lai^uesûon se réduiroit 
à savoir, si Thiriot manque p^rnaalice ou pair 
foiblesae. Je vous assurerois bien que ce n*ç»( 
point par malice ; vous lé cotnnoissez» M^Mr 
me , et vous «avez qu'il h'^' iii assez d espirit mk 
assez de méchaaceté pour être malicieu»^ Q^^ 
intérêt pourroit le portei? à préjudiciel à Mt) 
de Voltaire ? Aucun. Mr de Voltaire ,e|t «oia^ 
bienfaiteur; c'est de plus son idole } il lui tend 
un hommage continuel, ne.penaaht que d'i^ 
près, lui, et i^minant, fi je puis mVxprim^ 
ainsi, les jpenséea que Mr dé^VoItai^e adéjà dk 
gérées^. Thiript a de phis fait méder toUte sa^ 
vie dé soutexûr à cor it à cri les: oavragel di^ 
Tauteur de Ja,Jiepjia«fcj' qiime raiiioa p^iir-v 
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loit-il avoir pour ^# donner un démenti si ma- 
nifeste? Mr de Voltaire Ta-t^^il mécontentëli 
Aucunement. Auxoit*.on eu de la froideur 
èifivet'l lui ? Bien loin de là. Vous lavez con>% 
blé de bontés à Cirey v et il s'en est loué à tous 
ceux de sa connoîsia^nte. Voûç conviendra 
dont \ Madame)^ qu'une faute de jugement^ 
une foiblesse d'esprit > qu'on ne doit imputer 
qu*à' la nature, otlt faôt faire de fautes. démar^. 
6he6 àThiriot: jdi^i^ à cela les mauvais coiu 
setls des personnes 'auxquelles il s'est con&é; il 
feut passer quelqiâj^ eiiio^ à Thumanité. Croyez-i' 
moi) Madame, ^ne prenez point les choses à la 
rigueur f vous perdriez un homme qui vous est^ 
attaché, et dont l'unique défaut est de a avoir 
|>aB reçu de la nature un jugen»nijet un génie 
41gnès>ie Cirey} m^s qui ne perdriez ^ vont 
l^s de cette malmàre ? et si voua ne voulie:^ 
accofâer votre amitié -ei vos boht^ qu à des 
{personnes du mérite de Mr de Voltséce^ je vous^ 
tfV^rns, Madame;^ que Irtiombie de vos amis 
Hroil -très -petite / Jai isût écrire à Thiriot j et 
je le ferai encore, afin.jquUl se conduise plut 
rondement et qu'il ait plus de coeur qu'il n'eil 
a témpigné jusqu'à présent' Je suils 4iûr que si' 

Vous 
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VOUS lui rendez vos bontés , elles l'encourage- 
ront beaucoup à bien faire. 

Le zèle infini que vous me témoignez, Ma- 
dame , pour les intérêts de notre ami, me char- 
ment Souifrez, je vous prie, que je voui 
fasse en même temps ressouvenir de la philoso- 
phie qui doit donner une certaine tranquillité 
d:'ame.5 par laquelle les hommes persécutés se 
mettent au dessus de la persécution, et qui 
leur fait étouffer en quelque façon les mouve- 
mens tumultueux qu'enfantent en nous le res- 
sentiment et toutes les passions. Il est sûr qu'il 
est bien difficile de parvenir à un certain état 
d'indifférence; mais je crois que la condition 
dç l'humanité demande qu'on se munisse puis- 
samment contre les chagrins, coudre ce do- 
maine inaliénable de notre état J et que quel- 
que réflexion sérieuse sur la vie humaine noug 
apprenne à diminuer nos chagrins , pour les sen- 
tir mpins 5 et à multiplier et grossir nos plat- 
sirs , afin d'en être plus vivement fi:appés. Il est 
certain que rien n'est plus sensible à une ame 
X bien née , que de se voir attaquée du côté de 
la réputation : c'est là le défaut de la cuirasse 
des grands hommes. Mais je me souviendrai 
TOMM X. " M 
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toute ma vie du jugement qu'on a porté de 
Caton et de Cicéron. Chez Caton ( dit Mon- 
tesquieu) la vertu étoit le principal , et la gloire 
n*étoit rien : chez Cicéron la gloire étoit le 
tout et la vertu n etoit que laccessoire. Lors- 
que l'on considère la vertu comme unbien qu'on 
ne sauroit nous enlever, on méprise les projets . 
frivoles des envieux\ et la puérilité des calom- 
nies : le digne Voltaire est en droit de les mépri- 
ser, son repos est trop précieux pour être trou- 
l)lé par des bagatelles semblables. Qu'il suive 
le conseil que le Mercure de Lucien donnoit 
à Jupiter, qui pensoit devenir mélancolique 
des discours impertinens que tenoient les Athé- 
niens sur son sujet : contentez - vous , lui disoit 
Mercure, de gouverner le monde ^ et laissez les 
parler. Que Mr de Voltaire se contente d'in- 
struire, de gouverner le monde savant, et qu'il 
méprise des choses qui lui sont aussi inférieures 
que le Lycée Tétoit à l'Olympe. Jç regrette 
beaucoup que vous sachant plus dans notre voi- 
sinagè que par le passé , je ne paisse pas con- 
tenter le désir que j'ai. Madame, de vous ad- 
mirer , et de vous donner en personne des mar- 
ques de mon estime. Mon étoile ne m'a ja- 
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mais été trop propice, et je commence àm'ac- 
coutumer à ses perfidies j je lui pardonnerois 
volontiers toutes les autres infidélités qu'elle 
m'a faites ; mais le tour qu'elle me joue au- 
jourd'hui est des plus sanglans; pour l'en pu- 
nir, je prierai quelque astronome de l'exiler au 
fond des cieux à quelques millions de lieues 
plus loin du soleil. La punition seroit grande, 
mais elle n'égaleroit pourtant point ce que mé- 
rite sa noirceur. 

Mais quittons les figures. Vous remarquez 
vous-même, je m'en assure, qu'on fait un© 
grande perte quand on manque l'occasion de 
vous voir. J'en fais la triste expérience , et il 
semble que le sort me prépare le destin de 
Tantale 5 il vous expose , pour ainsi dire , à 
ma vue , pour augmenter mes désirs et ma cu- 
riosité , et en même temps il me met dans l'im- 
possibilité de me satisfaire. Je ne pourrois faire 
un meilleur usage de mon crédit et de mes 
amis qu'en les employant pour vous. Ma vo- 
lonté sera toujours la même, et il ne dépendra 
que de l'occasion de la réaliser. Je suis etc. 

AR^iausberg, ce 8 Mars 1739« 

M d 
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JVLLadame, les chagrins du digne Voltaire 
m'ont été extrêmement sensibles. Je suis tout 
de feu pour mes amis , et tout ce qui les re- 
garde me touche autant que si cela me regar- 
doit personnellement; je n'aime point les amis 
_qui se tiennent comme ces tranquilles Euméni- 
des de l'opéra , lorsque leurs amis ont besoin de 
leur secours. Aussi vais -je m'intéresser pour 
.le digne Voltaire sans qu'il m'en ait sollicité? 
j'écrirai pour cet effet par l'ordinaire prochain 
au marquis de la Chétardie , et je ferai jouer 
tous mes ressorts pour rendre le calme à un 
homme qui a si souvent travaillé pour ma sa- 
tisfaction. 

Il faut que Voltaire se contente de mépriser 
ses ennemis : c'est en vérité toute la grâce qu'il 
leur peut faire ; il se rabaisseroit trop en se 
mettant en compromis avec eux , et sa plume 
est trop noble pour s'escrimer contre des armes 
qui n'ont de force que tant que la malice et la 
calomnie les soutiennent j je suis donc bleu aise 
qu'il ait pris le parti du «ilence. 
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Vous m'attaquez , Madame , du côté de la 
physique , et je ne trouve de salut que dans la 
fuite. J'ai fait si peu de progrés dans la con- 
noissance de la nature, que je me garderai bien 
d'entrer en lice avec vous : ce de quoi je con- 
viens cependant très -volontiers , c'est qu'il y a 
beaucoup de choses* dans la nature qui nous 
sont cachées , et qui apparemment le seront 
toujours. 

Je me consolerôis à la vérité facilement d'i- 
gnorer le ressort de l'air , la cohérence etc. si 
j'avois l'avantage de vous connoître personnel- 
lement. Vous jugez bien , Madame , qu'il 
m'est d'autant plus douloureux de vous savoir 
sur les confins des États du Roi mon père et de 
ne pouvoir profiter de ce voisinage. Je ne sais 
quelle force centrifuge me pousse malgré moi 
en Prusse ; mais je sens bien que je porte en moi 
un principe qui dirigeroit mes pas d'un côté 
tout différent. Soyez -en persuadée, Mada- 
me, comme de tous les sentimens avec les- 
quels je suis, 

Votre très- affectionné ami 

ARémusberg, ce 1 5 Avril ^759* 

M 3 
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JVladame , après avoir fait cent milles d'Alle- 
magne en quatre jours, il ne me falloir pas 
moins qu'une lettre de votre part pour me 
rappeler à la vie» Dans six semaines d absence 
Vai parcouru une infinité depays, de Montrées 
vc de villes, j'ai vu quelques millions d'hom- 
mes 5 mais je puis vous jurer, Madame, que 
parmi cette prodigieuse quantité il ne s'en est 
pas trouvé un digne de recevoir la bourgeoisie 
de Cirey. 

Je suis bien aise d'apprendre que le petit 
hommage d'ambre que vous a fait la Prusse 
vous a été agréable. L ambre est de l'encens , 
on s'en sert dans toutes les églises catholiques , 
et même les Indiens en parfument leurs idoles; 
pourquoi cet encens ne fumeroit-il point à 
Cirey, dans ce temple de la vérité et de l'ami- 
tié où l'usage en est plue légitime que dans ces 
lieux consacrés par l'erreur et peuplés par la 
superstition? 

Si j'apprends qtie le vin de Hongrie fasse 
du bien à notre cher et digne ami , et s'il est 
de votre goût, je continuerai de vous en four- 



nvr ; il est bien juste que chaque pays voua 
paie le tribut de ce qu'il produit de plu» 
exquis. 

Vous voulez, Madame, que je m'applique 
à la physique, pour que votre commerce ne 
m'ennuie point , comme il vous plaît de le 
dire ; il me semble cependant que cette pré- 
caution est prise de fort loin; un jeune hoi^,^ 
me , pour peu qu'il ait de sensibilité , ne re- 
stera pas court avec une jeune, belle et aima- 
ble dame. Je sens bien que si j'avois le plai- 
sir de vous voir , je vous parlerois de toute 
autre chose que de physique , et que New- 
ton , Maupertuis , Mairan et Locke ne m'occu*- 
peroient guéres en votre présence; ménageons^- 
nous les sejcours de ces savans hommes pour 
l'âge où le coeur glacé ne nous fournit plus rien 
à dire, et permettez -moi, Madame, de pré- 
férer à mon âge la vivacité des Sentimens aux 
charmes flegmatiques dune correspondance 
physique. 

Je suis occupé à présent à réfuter rennemi 
de l'humanité, et le calomniateur des princes; 
je me délasserai de cet ouvrage entre les bras 
dfi la poésie et je ramperai sur vos pas dans la 

M 4 
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carrière de la physique. Il n'est pas permis, 
Madame, à tout le monde d'être universel, il 
en est des génies comme des sciences ^ les uns 
embrassent beaucoup plus d'objets que les au- 
tres. Pour moi je m'apperçois bien que Tim- 
mensité est aussi peu mon partage que l'univers 
entier étoit celui d'Alexandre ; je fais des ef- 
forts pour conquérir quelque petite province 
voisine , ' à - peu- près comme la France , qui 
s'empare tout doucement de l'île de Corse i 
après s'être mise en possession de la Lorraine , 
avec cette différence pourtant que la conquête 
de ces Etats se fait ou par yiolence ou par su- 
percherie, et que le pays des sciences ne se 
gagne que par un travail assidu, que toute 
finesse , que tout artifice pour s'en rendre le 
maître devient inutile , et que nous n'avons 
d'autres moyens pour nous les approprier que 
les forcés de l'esprit. Vous autres qui marchez 
à pas de géans, vous vous imaginez que tout 
le monde a l'honneur d'être géant comme 
vous ; mais je suis charmé que vous ayez ce 
défaut de l'humanité, que vous jugiez les au- 
tres par vous mêmes ; daignez à l'avenir vous 
ressouvenir , Madame , que les hommes peu^ 
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Tentse ressembler, mais que malgré tout cela 
ils différent beaucoup d esprit et de capacité. . 

Je suis bien aise d'apprendre que Fami 
Voltaire a lieu d'être content de la manière 
dont on lui a fait justice à Paris. Il a très- 
bien fait de ne point écrire , et la satisfaction 
qu'il reçoit lui fait plus d'honneur que tous les 
factums ou tous les écrits par lesquels il se se- 
roit compromis. Je fais faire une édition ma- 
gnifique de la Henriade ; tout y sera digne de 
$on auteur; je lui écrirai dans quelques jours, 
et lui enverrai la préface , pour qu'il la corrige 
s'il le juge à propos. 

Tout ce qui me vient de vous , Madame , 
me sera toujours très- agréable : les nouvelles 
de Paris passant pat vos mains gagneront l'éclat 
qu'un diamant brut reçoit des mains du lapi- 
daire habile , et d'ailleurs ce qui vous regarde 
et ce qui touche votre aimable ami, me fera 
toute ma vie un plaisir infini. Je vous prie de 
me croire avec tous les sentimens de la plus 
parfaite estime, 

Madame, 

Votre très- affectionné ami 

À Berlin, ce s|0 Août 1739. 

M 5 
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JVladame, j etois vis-à-vis de Machiavel lors- 
que j'eus le plaisir de recevoir votre lettre et la 
traduction italienne de la Henriade. Je me 
suis vu infiniment encouragé par les suffrages 
que vous donnez à la préface de la Henriade^ 
Ce sont la vérité et la persuasion qui se sont 
exprimées par ma plume. Cet ouvrage se loue 
de lui-même et je n'ai d'autre mérite que celui 
d avoir arrangé les phrases. Mr de Voltaire 
n*a pas besoin de panégyriste pour être estimé 
et goûté de l'Europe; aussi n'est-ce que d'un 
foible roseau que j'ai voulu étayer l'édifice de 
sa réputation. 

Vous me demandez des nouvelles de Ma- 
chiavel ? Je compte de l'achever dans quinze 
jours. Je ne youdrois point présenter un ou- 
vrage informe et mal digéré aux yeux du pu^ 
blic. J'écris beaucoup , et j*efface davantage. 
Ce n'est encore qu'une masse d'alrgile grossière , 
à laquelle il faut donner la façon et le tour 
convenable j cependant je vous envoie l'avant- 
propos , pour vous faire juger dans quel esprit 
cet ouvrage est composé. Il y a des matières 
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sérieuses où il a fallu des réfutations solides ; 
mais il y en a d'autres où j ai cru qu'il étoit 
permis d'égayer le lecteur: je ne sais rien de 
pire que l'ennui, et je crois que l'on instruit 
toujours mal le lecteur, lorsqu'on le fait bâil- 
ler. Peut - être y a - 1- il de la présomption à mon 
âge de me flatter d'instruire le public ; mais 
peut-être n'y en a-t-il point à vouloir lui 
plaire. J'aurois bien voulu semer par- ci par- 
là de ce sel attique tant estimé des anciens} 
mais ce n'est pas l'affaire de tout le monde. 
J'enverrai Pouvrage chapitre par chapitre à Mr 
de Voltaire; votre jugement et votre goût 
me tiendra lieu de celui du public : je vous 
demande en amitié de ne point me déguiser 
vos sentimens. 

Mais je m'apperçoîs que comme l'éternel 
abbé deChaulieu je ne parle que de moi-mê- 
me; je vous en demande mille pardons, Ma- 
dame, la matière m'entraîne et Machiavel m'a 
séduit 

Pour changer de discours, je vous dira^que 
nous avons vii ici l'aimable Algarotti avec un 
certain Milord Baltimore, non moins savant et 
non moins agréable que lui» J'ai senti tout le 
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prix de leur bonne compagnie pendant huit 
jours; après quoi ils ont été relevés par ce 
Marcus Curtius des François', qui se dévoue 
pour le bien de sa patrie , et qui va s'abymer, 
dit- on 5 dans le plus grand gouffre des mers 
hyperborées; j'ai pensé le confesser en le 
voyant partir , regrettant toutefois qu'un aussi 
aimable homme allât se morfondre dans un 
climat et dans un pays aussi peu digne de lui 
que la Russie. 

Il m'a dit- mille biens de son monarque, et 
il a pensé me ranger de l'opinion de ces philo- 
sophes qui disent que c'est l'amour qui dé- 
brouille le chaos. Que ce soit l'amour ou ce 
qu'il vous plaira , je ne m'en embarrasse point ^ 
mais je vous prie de croire que je ne suis pas 
aussi indifférent sur les Sentimens que j'ai pour 
vous, et qu'il m'importe beaucoup que vous 
vouliez vous persuader de Testime avec laquelle 
je suis, 

Madame, 

Votre très -affectionné amL 
Ayez la bonté de faire mes amitiés à notre 
digne ami. 

ARémusberg, ce 27 d^Oftobie 1739. 
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JVl.adame , les ouvrages d'une dame qui réu- 
nit un esprit mâle et profond à la délicatesse et 
au goût qui est le partage de son sexe , ne sau- 
roient que m'être bien agréables : ce ne sera 
plus de Wolf 5 mais ce sera de la bouche de 
Minerve que je recevrai mes instructions. H 
est à croire , Madame , que vous rendrez Wol- 
fiens ceux qui liront votre ouvrage. L'esprit 
est facile à convaincre lorsque le, coeur est 
touché j Je vous réponds de ma conviction} Il 
ne dépend à présent que de vous de lentre- 
prendre, en m envoyant cet abrégé précieux. 
Tl falloit à notre didactique et pesant philoso- 
phe allemand le secours d*un génie vif et éclairé 
comnie le vôtre , pour abréger l'ennui de se» 
répétitions et pour rendre agréable son extrême 
sécheresse , son or passé par votre creuset n'en 
deviendra que plus pur. 

La réfujtation de Machiavel dont votre în- 
dulgence m'applaudit , auroit peut- être mieux 
réussi, si j'avois eu tout le loisir nécessaire; 
mais il y à quatre mois que je suis ici, c'est-à- 
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dire dans l'endroit du 'monde le plus tumul- 
tueux et le moins propre à ce recueillement 
d'esprit que demandent des ouvrages réfléchis. 
J'ai fait une trêve avec Voltaire , le priant de 
m'accoxder quelques semaines de délai : après 
quoi je lui ai promis d'être impitoyable à l'é- 
oard des fautes qui me sont échappées dans la 
composition de cet ouvrage. 

Césarion convalescent vous marqué lui- 
même par la lettre ci -jointe combien il est 
sensible à votre souvenir. Nous parlons de 
Cirey comme les Juifs de Jérusalem. En effet 
votre maison mérite bien autant d'être appelée 
un temple que cet édifice superbe construit par 
Salomon , à la différence près que souvent la 
superstition et l'ignorance habitoient les sacrés 
portiques et le sanctuaire de ces lieux détruits 
par Titus , et que la sagesse et les plaisirs ont 
établi leur domicile dans l'aimable maison dont 
vous et Voltaire êtes les divinités. 

Si vous vous appercevez à Bruxelles de quel- 
que légère fumée d'une odeur d'mmbre et d'un 
vent du nord , souvenez -vous que ce sont nos 
çiicensj et que vous ne recevez d'aucun lieu de 
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la terre un culte aussi pur et des hommagefi aussi 
sincères que le sont les nôtres. 
Je suis avec une très -parfaite estime , 
Madame, 

Votre très- affectionné amt« 

A Berlin» ce 1 8 Mars 1 740. 



J[Vj.adame, on ne sauroit lire sans étonnement 
l'ouvrage d'un profond métaphysicien allemand, 
traduit et refondu par une aimable dame fran- 
çoise. Vous démentez si fort les défauts de 
votre nation, que je crois que je puis vous 
^disputer avec quelque fondement à la France 
votre patrie, et si vous ne faites pas l'honneur 
aux Germains d'être Allemande tout à fait, du 
-moins "VOUS doit- on compter parmi ces intel- 
ligences supérieures que produisent toutes les 
nations, qui font un corps ensemble, et qu'on 
peu; nommer des citoyens de l'univers. La 
France n'a produit jusqu'à nos jours que des 
femmes d'esprit, ou des pédantes. Les Ram- 
bouillet, les Deshoulières , les Sévigné ont brillé 
par la beauté jde leur génie et la finesse de 
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leurs pensées : les Dacier étoient savantes, mais 
rien de plus. Vous nous faites voir un phé« | 

noméne bien plus extraordinaire , et l'on peut .| 
dire, sans blesser votre modestie , que les scien- 
cesi que vous possédez , et votre façon de pen^ | 

ser et de vous exprimer , sont autant supérieu- \ 

res à celles de ces dames , que l'est le génie de I 

Voltaire à celui de Boileau, ou celui deN^w- j 

ton à celui de Descartes. Vos institutions phy- | 

liiques séduisent, et c'est beaucoup pour un 
livre de métaphysique. S'il m'est permis de 
vous dire mon sentiment sans déguisement, je 
crois qu'il y a quelques chapitres où vous 
pourriez resserrer le raisonnement ^ans l'affoi- 
blir, et principalement celui de l'étendue , qui 
m'a paru tant soit peu diffus. Vous me ferez 
d'ailleurs plaisir et honneur de m'envoyér tout 
l'ouvrage achevé* On ne sauroit assez vous 
encourager dans ce goût si rare que vous avez 
pour les sciences. J'espère que la facilité avec 
laquelle vous y faites dés progrès si merveil- 
leux encouragera les dames à vous suivre , et 
qu'elles renonceront enfin à ce misérable goût 
pour le jeu qui les avilit, et qui assurément ne 
peut que les rendre méprisables. 

Jai 
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J ai connu par la Correspondance de Mr de 
Voltaire qu'il étoit ami tolérant 5 et que seroit 
l'amitié sans indulgence et sans politesse? La 
haine exerce un pouvoir tyrannique sur les 
esprits , elle fait des esclaves ; mais l'amitié veut 
que tout soit libre comme elle; il lui faut le 
coeur 5 mais elle est indifférente sur les opinion» 
et les sentimens de l'esprit. Si l'on considéra 
d'ailleurs ce que c'est que les opinions et le» 
sectes 5 on verra que ce sont des points de vue 
différens d'un même objet apperçu par de* 
yeux presbytes ou myopes : ce sont des com-* 
binaisons de raisonnemens qu'une bagatelle 
souvent fait naître et qu'un rien détruit; ce 
«ont des saillies de notre imagination , plus ou 
rnoins vive plu& ou moins bridée ; c'est donc 
le dernier excès de la déraison que de renon-* 
cer à Tamitié d'une personne, parce quelle 
a voit cru que le soleil tourne autour du mon-, 
de, et qu'elle est persuadée à présent que c'est 
le monde qui tourne autour du soleil. Je 
pense que lorsqu'on aime véritablement, l'a- 
jnitié ne doit point être altérée par la maladie 
jde l'ami, qu'il ait la petite vérole ou qu'ij 
^oit hypocondre 3 cela n'y changera rien ^ d'au^i 



ig6 CORRESPONDAKCB. 

tant pliiô que le noeud de Tamitié n*est ni la 
santé du corps, til la force du raisonnement 

Je vous demande bien ][>ardon , Madame ^ 
de mon bavardage j je me flatte que ce sera la 
marquise du Châtelet qui lira ma lettre, et non 
pas l'auteur de la métaphysique , entouré d'al- 
gèbre et armé d'un compas; je ne puis vout 
envoyer rien de semblable aux admirables ou* 
vrages que je tiens de votre sagacité et de vos 
bontés. Il ne me reste qu*à vous assurer que 
j'ai plus que des raisons suffisantes pour être 
avec une très -parfaite estime 5 
Madame , \ 
Votre très -fidèle ami et admirateur* 

ARtmusberg» le 19 Mai 1740* 
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Je suis si occupé ici, mon cher Marquis ,. de 
. nos sottises héroïques , que je crains fort de 
vous seconder foiblement dans votre louable 
projet. Je n'ai point battu l'ennemi, parce 
que je n'en ai point eu roccasion. Ma tâche 
$era bien difficile à remplir. L'ennemi que.j'aî 
vis-à-vis de la. Silésie est de quatre vingt dix 
mille hommes; j'en ai à* peu -prés cinquante 
mille pour lui résister. L'embarras commencera 
à se faire sentir dès que. les armées entreront 
en campagne; il faudra beaucoup d'adresse, 
d'art et de valeur pour se tirer du danger qui 
nous menace. Mon frère n'a point envoyé 
de troupes à Nuremberg; ce seroit une très- 
grande faute, s'il avoit poussé cette pointe 
dans les circonstances présentes* Au contraire, 
il doit regagner la Saxe promptement , ïjour 
détacher contre les Russes. H n'est pas temps^ 
iHxcore de chanter victoire, ni de présager IV 

Ni 
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venir ; lé gros de la besogne , le noeud de la 
difficulté nous attend , et il faut voir ce que le 
destin ordonnera des événemens j quels qu'ils 
soient , ils ne dérangeront pas ma philosophie. 
Pour ma santé , et pour le contentement de 
inon coeur , ce sont des choses auxquelles je 
:rie pçnse pas et qui me sont très - indifférentes. 
Je vois bien , mon cher Marquis , que vous 
êtes séduit comme le public. Ma situation 
peut jeter peut-être un certain éclat de loin ; 
^lais si vous çn approchiez, vous ne trouveriez 
qu'une grosse et épaisse fumée. Je ne sais pres-a 
que plus s'il y a ur^ SansrSouci dans le monde; 
quel que soit l'endroit, le nom ne me convient 
plus. Enfin , mon cher M^^rquis , je suis vieux , 
triste et chagrin. Quelques lueurs de mon an-? 
tienne bonne humeur reviennent de temps eti 
temps; mai? ce sont des étincelles qui 9*éva- 
nouissent , faute d'un brasier qui les nourrisse j 
ce sont des éclairs qui percent des nuages ora- 
geux et sombres. Je vous parlç vrai j si vous 
me voyiez, vous ne^econnoîtriezplusles tracçs^ 
de ce que je fus autrefois. Vous verriez im 
vieillard grispnnant, privé de la moitié de se» 
dents, sans gaiçtéa sansfçn, sians im^în^tionj 
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et moins que les vestiges de Tusculum , dont 
lek architectes ont fait tant de plans imaginai- 
res 5 faute de ruines qui leur indiquent les 
fonds de la demeure de Çicéron. Voilà, mon 
cher, les effets, moins des années que des cha-^ 
grins ; voilà les tristes prémices de la caducité 
que Vautomne de notre âge nous amène infail- 
liblement Ces réflexions, qui me rendent 
très -indifférent pour la vie, me mettent préci- 
sément dans les dispositions où doit être un 
homme destiné à se battre à outrance ; avec ce 
détachement de la vie on se bat de meilleur 
coeur , et Ton qui|te ce séjour sans regret Pour 
vous, mon chey, qui n'êtes point dans cette 
carrière de sang , conservez vôtre bonne hu- 
meur, jusqu'à ce qu qn juste sujet dafflictiod 
vous arrive; et mortifiez nos ennemis par votre 
plume, pendant que de mon côté j'emploierai 
le peu de talens que j'ai pour ïe« confondre à 
grands çqups d epée et de canon. Adieu y chef 
Marquis. Que le ciel vQus conserve en paix 
f^ sous sa sainte garde i 

A^cich Hennersdorf, ce «S Mal i/Sg. 



N* 
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V oilà Berlin à la vérité hors de danger. Les 
Russes sont à Guben et à Forstj mais je suis 
encore environné d'embarras cruels, de pièges 
et d abymes. Il est fort aisé , mon cher Mar- 
quis, de dire îlfautjaire une guerre défensive j 
mais j'ai un si grand nombre d'ennemis que 
force m'est d'embrasser loffensive par nécessité* 
Je suis ici dans un triangle où j'ai les Russes^ 
à gauche , Daun à droite et les Suédois à dos. 
ÏFaites la guerre défensive, je vous en conjure» 
C'est tout le contraire 5 je ne me soutiens jus- 
qu ICI qu en attaquant tout ce que je puis , et 
en me procurant de petits avantages que Je 
tâche de multiplier le plus qu'il m'est possible. 
Je fais depuis la guerre mon noviciat de zéno- 
jaisme; je crois, si cela dure, que je deviendrai 
plus indifférent, plus impassible qu'Einpedocle 
et que Zenon même. Non, mon cher Mar- 
quis, je n'exigerai point de vous que vous ve- 
niez me trouver. Si je vis , je ne penserai à 
vous revoir que lorsque Thiver aura établi une 
bonne trêve pour six mois. Entre -ci et ce 
temps il y aura bien du sang de versé et beau* 
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coUp dVvénemens bons et mauvais qui nous 
ëclairciront de notre sort. Adieu, Je vou« 
embrasse , mon cher Marquis. 

Afcotbus, ce 17 Septembre i^5g. 



X-/es marmites et les cuillers des François me 
paroissent de plaisantes ressources pour faire la 
guerre. C'est une momerie pour faire illusion 
«u public. Je suis persuadé que l'objet en sera 
mince ; mais comme les lettres imprimées du 
Maréchal de Belle-isle crient misère, ils ont voulu 
en imposer à leurs ennemis , et leur persuader 
que l'argent ciselé et godronné du royaume 
leur seroit suffisant pour pousser l'année qui 
vient une campagne vigoureuse. Il n'y a cer^ 
taiiiement que cet objet-là qui leur ait fait ima- 
giner la comédie qu'ils jouent Voilà Munster 
pris par les Hannovriens , et l'on assure que le 
s 5 les François sont partis de Giessen, pour 
marcher sur Friedberg et repasser le Rhin. 
Nous autres, nous sommes ici vis-à-vis de 
l'ennemi, cantonnés dans des villages; la der- 
■niére botte de paillé et le dernier morceau d« 

N5 



t04 eORRISPONDANCCt 

pain décideront de celui de nous deux qui 
restera çn Saxe ; et comme les Autrichiens sont 
extrêmement resserres et nç peuvent rien ixrev 
de la Bohème , je me flatte qu'ils partiront le^ 
premiers; patience donc jusqu'au bout, et 
voyons la fin que prendra cette campagriQ 
infernale. J'use cette année - ci toute ma 
philosophie ; il n'est point de }our que jç nç 
9ois obligé de recourir à l'impassibilité de Zé« 
non. Je vous avoue que c'est un dur métier, 
quand U faut le continuer. Epicure est le phi-» 
losophe de l'humanité, ^énon est celui des 
dieux , et je suis homme. Depuis quatre ana 
je fais mon purgatoire j s'il y a une autre vie, 
il faudra que le père éternel me tienne compte 
de ce que j*ai souffert dans celle-ci. Tout état, 
toute condition éprouve des traverses et de« 
infortunes ; il faut que je porte mou fardeau 
(quoique très -pesant) comme un autre, et 
je x|ie dis : ceci passera comme nos plaisirs , noa 
goûts, nos peines et nos heureux; destins. 
Adieu , chçr Marquis. Mes lettres vous pa-* 
roîtront bien noires ; je ne saurois , je voua 
jure , vous en écrire d'autres. Quand l'espriç 
eçt inquiet et chagrin , on ne. voit p^s couleur 



f 
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de rose. Je vous einbras'se, et je souhaite de 
vous revoir bientôt 

AWilïdruf, U aS . , . 1 • . 1 75§- 



J e me suis apperçu , mon cher Marquis , (jue 
vous avez eu la fièvre , à l'édîtion que vous 
in*avez envoyée ; elle s'est trouvée si încor-t 
yecte , que je vous la renvoie corrigée ; faites- U 
réimprimer et jetea ces vingt exemplaires au 
feu. Ces gens sont si gauches , qu'ils ont en« 
tièrement changé le sens de ipes pensées par les 
plus lourdes bévueR. Le petit Beausohrepourroit 

î bien y donner plus d'attention. Les Huns et 

les Visigoths 5 s'ils avoient eu des in^primeurs , 

f n'auroient pas plus inal fait Vous me parle? 

beaucoup des François et de leurs pertes ; cela 
est manifeste , mais la paix n'en est pas une 
suite certaine. Meç affaires sont encore dans 
une assez mz^uvaise situation. Dçs secours 
m'arriveut à présent; mais les nçiges sont si 
abondantes ici , h quantité qu'il en est tombé, 

^,; si considérable , qu'il n'est presque pas possible, 

^ . de faire agir des troupes vis-à-vis des ennemi?. 



î 
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Vôîlà ma situation , environné de difficultés de 
tous les côtés, d'embarras et de périls j quand 
j'ajoute à tout cela les traïiisons de la fortune 
dont j*ai eu tant de témoignages dans cette 
campagne, je nose me fier à elle dans mes eut 
treprises , ni dans mes forces non plus ; il ne 
me reste donc que le hasard, et je n'espère 
que dans renchaînement des causes secondes. 
Quand vous aurez fait achever Timpression de 
cet ouvrage , ayez la bontétde m'en envoyer 
trois exemplaires. Le Comte Finck me les 
fera tenir, et les courriers ne refuseront pas ses 
paquets. Adieu , mon cher Marquis. Je ne 
sais ni quand mes aventures finiront, ni quand 
Je vous reyierrai i mais je sais , à n'en pas dou- 
ter , que je vous aimerai toujours. 

AFrfyberg, le i6 Décembre 1759, 



J e vous remercie , mon cher Marquis , j^e la 
peine que vous avez eue à faire imprimer mes 
balivernes j cela n'en valoit pas tant Vous 
avez trop d*indulgence pour les vers que je 
Wùus ai envoyés. Comment pourrcHem- ils être 
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bons ? mon ame est trop inquiète , trop agité* 
et trop accablée , pour que mon esprit pro- 
duise quelque chose de passable. Ce triste ver- 
îiis se répand sur tout ce que j'écris et sur 
toutes mes actions. La parx n est rien moini 
que certaine ; on Tespére , on s'en flatte > 
maià voilà tout. Tout ce que je puis faire est 
de lutter constamment contre ladversité} mais 
je ne puis ni ramener la fortune ^ ni diminuer 
le nombre de mes ennemis. Cela étant) ma 
situation demeure la même ; encore un révéré 
et ce sera le coup de grâce* En vérité , la vie 
devient tout- à- fait msUppof table , quartd 11 faut 
la traîner dans les chagrins et dans de mortels 
ennuis; elle cesse d'être un bienfait du ciel; 
elle devient un objet d'horrëUr qui ressemblé 
aux plus cruelles vengeances que les tyrans 
exercent sur des malheureux. VoUs me tue- 
ïiei plutôt, mon (ihei" Marquis» que de me 
faire changer de sentiment. Vous Voyez lelB 
objets d'uïi point de vue qui lés adoucit en les 
affoiblisàant } mais si vous étiez une heure ici, 
que ne Verriez^ Vous pas? Adieu» Ne VoUb 
fatiguez point Tesprit de soins inutiles , et sans . 
prévoir Tavenir j cgnservex votre tfaiiquillilé 
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tant que 'V:ouf le pourrez. Vous n'êtes point 
roi) vous n'avez ni à défendre l'Etat j ni à né- 
gocier, ni a trouver des expédîens à tout^ ni à 
répondre des événemens. Pour moi, qui suc- 
combe sous ce fardeau , c^est à moi seul d'en 
souffrir la peine 5 laissez- la moi, cher Marquis ^ 
fans la partager. Je vous embrasse , en Voué 
assurant de mon estime. Vale. 

Lfe i 5 Janvier 1760. 

im I jîifiB- F fin nni: 1 n •-; n. u .w^mm 

V otre conjecture sur le style des auteurs vaut 
jnieux, mon dier Marquis j que celle sur la 
politique $ cependant il y aurôit encore bien 
des choses à répondre. 1 ) Je crois que l'on 
pourrolt plutôt reçonnoître mon style à de cer- 
tains solécismes qu'à la tournure des phrases* 
^ ) n y a bien des gens qui pensent et écrivent 
avec liberté j pourquoi né voulez- vous pas 
que l'on soupçonne Rousseau de Genève , et 
tant d'autres auteurs que je ne connois'pas^ 
d'avoir fait des ouvrages frivoles comme ceux* 
là. 3) Ne pourroit- on pas croire que je suis 
trop occupé de choses importantes pour perdre 



ftion teinjps à écrire des bialivemes ? 4 ) Les 
lettres du Chinois ne disent rien de pîiis Jiardî 
que les lettres persanhes. 5) Là lettre de la 
PompadouâT/ sent plutôt l'oUvrage d'un hqmme 
désoeuvré de Paris qUe celle d un Allemand qui 
commande uhe armée. Enfin, moii cherMar^ 
quis, s'il s'agissoit de plaider ma cause en ju« 
fttice ^ j*aurois encore assez de taisons pour me 
faire absoudre par mes juges» Ce n'est point 
la lettre de la Pompadouï qui perpétue U 
guerre ^ elle ignore parfaitement qhe j*en suii 
i'auteur 5 et personne ne m'en soupçonne à Pst* 
tis ^ il y a d'at^tjres raisons trop longues et trop 
amples à détailler. Vous convenez dôiic qu'il 
est impossible de démêler d'avance les effet» 
des causes occasionnelles; vous comprenez 
donc que tout art de conjecture est un art in«« 
grat et trompeur ? G est le métier que je sui$ 
obligé de faire. J'aimetois autant naviguer sur 
le vaste océan sans mât et sans boussole. Votre 
petite expérience dans l'arrangement du systé-' 
me politique de TEurope vous en. a pu con- 
vaincre. Je me donne dix fois par jour au 
diable ; mais je n en avance pas pour cela dsr 
rantage. 
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Je VOUS félicite, mon cher Marquis, de ce 
que vous devenez poète 3 ma veine est tarie 
pour K campagne , elle fait carême et je ne 
me permettrai pas un distique jusqu'à ce que 
les événemeïis nous deviennent plus favora- 
bles qu'ils ne sont Votre service avance j 
il ne pourra cependant partir dlci que dans 
quinze jours; il y aura q terrines, 4 grand* 
plats , 4 petits , sa plats longs pour le rôti , 
des vinaigriers et huiliers , 4 salières et 4 dou- 
zaines d'assiettes; il sera réellement beau^ 
dans, un goût tout nouveau, dont j'ai fourni 
les desseins j je me flatte que vous en serez 
content 

Les nuages s'assemblent pour l'ouverture 
de la campagne; les foudres sont encore en- 
fermés dans les nues j mais gare le moment 
4Q\x ils éclateront Adieu ^ mon cher Marquis* 
Je vous souhaite tout ce qui me manqua 
pour être heureux, tranquillité, repos, con=* 
lentement et santé. Je n'ai plus rien* Mon 
tertipérament s'use , la fortune , la santé y I21 
gaieté et la jeunesse m'abandonnent; je rie 
fuis plus bon que pour peupler 1« pays de 
Ç£9serpine4 Si ypus avez quelque commis** 

sipri' 
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«ion à donner là-ba^, vous n'avez qu*à meni 
charger. Adieu. 

AMeissen, le i de Juin 176e.. 



J e reçoisf, naou cher Marquis, votre lettre du' 
QQ dans un temps où je ressens. de nouveau >. 
comme je lavois prévu, les effets du malin: 
acharnement de ma mauvaise fortime. Vous; 
saur^ sans doute à présent les malheurs qui 
me sont arrivés en Silésièy et vous serez obligé) 
de convenir que., je n'ai été que trop vrai dans, 
mes prophéties. .Veuille, le ciel queje n« le 
sois pas jusqu'au :bout ! J ai commandé votre 
stervice dans 1 intention qu'il Vou5 ;plût; je suis 
bien aise que vous m'appreniez vous-même 
qu'il vous a fait plaisir. Hélas ! mon cher Mar- 
quis 5 je suis un mauvais immortalîseur. Je 
youdrois seulement être moi-même au bput 
du temps qui m'est prescrit poAir végéter dam 
çatte vallée de ténèbres et de tribulations. La 
fin de ma carrière est dure, trijste et funeste. . 
J'aime la philosophie, parce qu'elle modère 
nies passipns , et parce qu'elle me domie de ^ 
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rindifférence pour ma dissolution et pour 1 a^ 
néantîssement de ma pensée* 

Je voudrais yoir la comédie que Ton a faite 
contre les philosophes. Il faut avouer qu'il y 
ciî a beaucdup"^' qtiî usurpent ce^ titre et qui 
fournissent au ridicule ; mais en général , c'est 
lidpprobre de notre siècle que de vouloir dé- 
grader la sciem^e qui fait le plus d'honneur à 
llè^prit hunfôih , et 1 école d'où sont sortis les 
phis grands hommes. Je trouvé comme vous 
la préfoce que vous m'envoyez êérîte avec trop 
d'aicreur; il y a de certaines personnalités qui 
déplaisent et marquent un esprit ismporté , qui 
né respire que la vengeance, ^t qui par -là 
même est indigne de la façon de penser d'un 
vrai philosophe. Oh auroit pu, ce me semble, 
se contenter de comparer notre siècle à celui 
de Socrate/ la* nouvelle comédie de Paris à 
celle d'iîthénes on un histrion introduit So- 
crate dans un choeur de nuées , sa ciguë à nos 
persécutions moîdfernes etc. y mettre de la plai- 
santerie, mais pbim de méchanceté. Mais le» 
hommes restent hotïames ; le moindre reptile 
qui, se sent poussé* darde sa langue pour se dé- 
fendra. Cette- préface a: été faite dans un pre-' 
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mîer mouvement d'emportement j il falloit at^ 
fendre pour écrire qu'il fût pawé. Ah , ijée 
Fécole de l'adversité rend sagb , modéré ,eitdui 
rant et doux î C'est urie teiïlbiè épreuve; Sliaiît 
quand on l'a fiiifmoritée, éUè*''è8f ùîiîe' po'ciT' ïé 
reste de la - vie;- 'Adieu , moH cher Marquis J 
ayez quelque iridufgerice pouî^Wôli iffffictiàriij 
elle est ïégitfiiie* Depuis dieux ans je iie faiî 
que souffrir, et je ne vois pas le tferme de tnëà 
peines. Je vous souhaite une' fn'eilïëiire fortu-i 
ne, plus dé tt^nquillité et ttidîïïs' d- embarras. 
Adieu. . ' -'" ' = —':■■• 

À Gros Dobritz , s 6 Juin .1760. 

' >.i'" ' ' . . TJ.T) fv^i!» i . -j; • 

* t 

• »> 

• V DUS vous flattez vaineitieffttVmdn dhi^f Mar^ 
quis. Nos affaires prennent un^fôtfr'^tèstableijr 
j'ai cru les réparer en venàiit mettice le sièges 
devant Dre«de :• je prendrai la' ville eft n'avan-i 
cerai en rien -xAfes affaires par -là..' "Faites mon* 
épitaphe d'avance, et croyez que jevois asse» 
dlair dans ma situation pour ne la pas jnger> 
au hasard désespérée. Les flottes angloiseB» 
agissent avec succès de tousc'ôté*, de sorte: 

O 2 
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qu'il n'y a aucun reproche à leur f^irc. Le 
prince Ferdinand n'a que soixante et dix mille 
hcipames y a^u Jieu de cent mille que vous lui 
donnez; cç]fi, change un peu Tordre du ta- 
bleau. ; Vou^ façonnez sur les gazettes ; mais 
ces gazette^ ne v>nt pas véridiques , et voilà ce 
qui vou^ prpmpe., Laudon a.perdu dix mille 
}iommes à l!affaire de Landshut, nonobstant 
guoi il reste encore quatre vingt quinze mille 
hommes aux Autrichiens contre, moi; les Russes 
en ont soixante mille; voilà notre situation, 
sans compter bien des choses sur lesquelles je 
dois garder le silence à présent, mais que je 
pourrai dire quand les choses seront passées. 

'^^fe comédie des Philosophes est assez bien- 
faite ; mais il y a des allusions qui ne m'ont pas 
irappé ^ faute de connoître sur quoi elles por- 
tjsdnit,comiàe.p9rçHei»ple:yez//îe homme^ prends 
et //>, le. père de famille etc. Hélas! mon cher 
Marquis, tout c^la m'aurpit fort amusé dans 
un autre tetnpsj mais à présen,t je ne vois de- 
vant mes yeux que le gouffre où je suis pré* 
de m'abyraer. Adieu, mon cher. Ne vout 
abandonnez pas à des espérances chimériques; 
pbignei;*moi d'avance. Veuille le ciel que 
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mes oracles soient trompeurs ! Mais , quoi qii*il 
arrive , faites notre épitaphe d'avance. Je vous 
embrasse. 

Auprès de Dresde , le 1 5 Juillet 1 760. 



JLje siège de Dresde , mon cher Marquis, s'en 
est allé en fumée j à présent nous sommes en 
pleine route pour la Silésie. Nous nous bat;- 
trons indubitablement sur la frontière , ce qui 
pourra arriver entre le 7 et le lo de ce mois. 
Glatz est perdu ; on assiège Neisse ; il n'y a pas 
de temps à perdre. Si nous sommes heureux , 
je vous le manderai; s'il nous arrive malheur, 
je prends d'avance congé de vous et de toute 
la compagnie. Le pauvre Foresta a été tué,, 
et c'est un sacrifice inutile. Enfin, mon cher, 
toute la boutique s'en va au diable. Nous 
marcherons après demain. Je prévois toute 
l'horreur de la situation qui m'attend , et j'ai 
pris mon parti avec fermeté. Adieu. Je vous 
embrasse. Pensez quelquefois à moi et soyez 
persuadé de mon esdme. 

. A Giossenhayn , ce 1 d*Aout 17 $9, 

Oi 
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jnLutrefois , mon cher Marquis , laffàire du 1 5 
auroit décidé de la campagne ; à présent cette 
action n'est qu'une égratignure ; il faut une 
grande bataille pour décider notre sort 5 nous 
la donnerons bientôt selon toutes les apparen- 
ces , et alors on pourra se réjouir si Tévénement 
nous est avantageux. Je vous remercie cepen* 
dant de la part sincère que vous prenez à cet 
avantage. Il a fallu bien des ruses et bien de 
J'adresse pour amener les choses à ce point 
Ne me parlez pas de dangers; la dernière 
action ne me coûte qu'un habit et un cheval , 
c'est acheter à bon marché la victoire. Je n'ai 
point reçu l'autre lettre dont vous me parlez ; 
jious sommes comme bloqués , pour la corre* 
^pondance , par les Russes d'un coté de l'Oder 
et par les Autrichiens de l'autre ; il a fallu un 
petit combat pour faire passer Coccéji; j'espère 
qu'il vous aura rendu ma lettre. Je n'ai de 
ma vie été dans uhe situation plus scabreuse 
que cette campagne -ci. Croyez qu'il faut 
encore du miraculeux pour nous faire surmonter 
toutes les difficultés que je prévois. Je ferai 
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sûrement mon devoir dans l'occasion; mais 
souvenez- vous toujours , mon cher Marquis , 
que je ne dispose pas de la fortune et que je 
suis obligé d admettre trop de casuel dans mes 
projets , faute d'avoir les moyens d'en former 
de plus solides. Ce sont les travaux d'Hercule 
que je dois finir dans un âge où la force m'ai* 
bandonne , où mes infirmités augmentent, et 
à dire vrai quand l'espérance (seule consolation 
des malheureux) commence même à me man- 
quer. Vous^ n'êtes pas assez au- fait des choses 
.pour \QU% faire, une idée neWs de tous les dan- 
gers qui ïnefnacent l'Etat; je les sais, je les 
cache , je garde toutes les appréhensions pour 
moi , et je: ue communique au public que lés 
espérances ou. le peu de bonnes nouvelles que 
je puis lui apprendre* Si le coup que je mé- 
dite réussit, alors, mon cher Marquis, il sera 
^temps d'épancher sa joie ; mais jusques-Jà ne 
.nous flattpns pas , de crainte qu'une mauvaise 
nouvelle inattendue ne vous abatte trop. 

Je mène ici la vie d'un chartreux miiitairir ; 
j'ai beaucouji à penser à mes affaires; le resle 
du temps je^ le donne aux lettres , qui font âia 
consplation, eomme elles faisoient celle de.ee 

04 
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consul orateur^pére de la patrie et de Téloquencé. 
Je ne sais si je survivrai à cette guerre 5 mais je suis 
bien résolu, au cas que cela arrive, à passer le reste 
de mes jours dansla retraite, au sein de la pliiloso* 
phie et de lamitié. Dès que la correspondance 
deviendra plus libre , vous me ferez plaisir de 
m'écrire plus souvent. Je ne sais où nous au- 
rons nos quartiers cet hiver. Ma maison à 
Breslau a péri durant le bombardement ; nos 
ennemis nous envient jusqu'à la lumière du jour 
:et à Tair que nous respirons. Il faudra pour-* 
tant bien qu'ils nous laissent une place , et si 
elle est sure , je rtie fais une fête de vous voir. 

Hé bien , mon cher Marquis , que devient 
la paix de la France ? Voui voyez bien que votre 
flation est plus aveugle que vous ne l'avez cru; 
ces fous perdront le Canada etPondictieri pour 
faire plaisir à la reine de Hongrie et à la Cza- 
rine. Veuille le ciej que le prince Ferdinand 
les paie bien de leur zèle ! Ce seront des offi- 
ciers innocens de ces maux et de pauvres sol* 
dats qui en seront les victimes , et les illustres 
• coupables n'en souffriront pas. Je sais un trait 
du duc de Choiseul que je vous conterai lors- 
' ^ue je vous verrai ; jamais procédé plus fou ni 
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pins inconséquent n'a flétri un ministre de 
France depuis que cette monarchie en a. Voici 
des affaires qui me surviennent; j'étois en train 
d'écrire, mais je vois qu'il faut finir, et pour 
ne pas voUs ennuyer et pour ne point man^^ 
quer à mon devoy. Adieu , cher Marquis. 
Je vous embrasse. 

A Hermannsdorf prés de Breslau ,h ^7 Août 1760. 



J ai reçu vos deux lettres , mon cher Marquis. 
Il est sûr que j'ai échappé à un très -grand dan- 
ger et j'ai eu à Lignîtz tout le bonheur que 
comportoit ma situation. Ge ieroit beaucoup 
clans une guerre ordinaire , cette bataille ne 
devient qu'une escarmouche dans celle - ci , et 
(j^ en général mes affaires n'en sont guère avan- 
ts cées. Je ne veux point vous faire des jérémia- 
A ■ des , ni vous alarmer de tous les objets de mes 
craintes et de mes inquiémdes ; mais je vous 
assure qu elles sont grandes. La crise où je me 
trouve , change de forme 5 mais rien ne se dé- 
cide, rien ne nous amène au dénouement; je 
brûle à petit feu j je suis comme un corps que 
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Ton mutile et qui chaque jour perd quelques 
uns de ses membres. Le ciel . nous assiste ! 
nous en avons un grand besoiu. Vous me par- 
lez toujoiirs. de ma personnçr. Vous devriez 
bien savoir qu'il nest pas nécessaire que je 
vÎTç, mais bien que je fasse mon devoir et que 
je combatte pour ma patrie , pour la sauver s*il 
y a moyen encore. J ai eu beaucoup de petits 
succès etj ai grande envie de prendre pour ma 
Révise y maximus in mininds et minimus in ma-' 
ximis. Vous ne sauriez vous figurer les horri- 
bles fatigues que nous avons; cette campagne- 
ci surpasse toutes, les précédantes ; je ne sais 
.quelquefois ,à quel saint me vouer. Mais je 
.ne fais que vous ennuyer par le récit de. mes in- 
quiétudes et de mQs chagrins. Ma gaieté et nfia 
bonne humeur sont ensevelies avec, les persori- 
. nés chères et ]:^pectables auxquelles mon coeur 
s'étoit attaché.. La fin de ma.vi^fi §^t doulou-» 
jTeuse et triste. N oubliez pas , mon cher Mar- 
quis y votre vieil ami. Les poster , les corre;*' 
spondanceS) tout est interrompu ; il faut bien 
. des intrigues pour faire passîer des lettres , et 
encore hasarde - 1 - on beaucoup. Écrivez -r moi 
â tout hasard Que içs Avares ou lesUrsomam 
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prennent vos lettres, qu'y verroient- ils? et el- 
les me sont toutefois un sujet de consolation. 
Adieu , mon cher Marquis. Je vous embrasse. 

A Reisenciorf , le 18 Septembre 1760. 



V ous appellerez , mon cher Marquis , mt$ 
«entimens comme il vous plaira. Je voiâ que 
nous ne nous rencontrons point dans nos penr 
sées, et que nous partons de principes très-dii* 
férens. Vous faites cas de la vie en Sy1>arite ; 
pour moi je regarde la mprt en stoïcien. Ja- 
mais je ne verrai le moment qui m'obligera à 
faire une paix désavantageuse ; aucune persua- 
sion , aucune éloquence ne pourront m engager 
à signer mon déshonneur» Ou je me laisserai 
ensevelir sous les ruinea de ma patrie^- o.u, h 
cette consolation paroisaoit encore trop d^ucfe 
au destin qui me persécute , je feaurai mettre fin 
à mes infortunes lorsqu'il ne sera- plus p^^gsiblt 
de les souteïair. J ai agi et je continue id'^gir 
suivant cette raison intérieure. et le points d!hon- 
neur qui dirigent tous mes pas ; ma conduite 
fera eij.tout temps conformé à.cçf principes 
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Après avoir sacrifié ma jeunesse à mon père , 
mon âge mûr à ma patrie , je crois avoir acquis 
le droit de disposer de ma vieillesse. Je vous 
Tai dit et je le répète ; jamais ma main ne su 
gnera une paix humiliante. Je finirai sans 
doute cette campagne résolu à tout oser, et à 
tenter les choses les plus désespérées , pour réus- 
sir , ou pour trouver une fin glorieuse. 

J'ai fait quelques remarques sur les talens 
militaires de Charles XII ; mais je n ai point 
examiné s'il devoit se tuer ou noa Je pense 
qu'après la prise de Stralsund il auroit fait sa- 
gement de s'expédier 5 mais quoi qu'il ait fait 
ou qu'il ait omis , son exemple n'est pas une 
règle pour moi. Il y a des hommes dociles 
à la fortune, je ne suis pas né ainsi, et si 
j'ai vécu pour les autres, je veux mourir pour 
moi, très -indifférent sur ce qu'on en dira; 
je vous réponds même que je ne l'appren- 
drai jamais. Henri IV étoit un cadet de 
bonne maison qui faisoit fortune ; il n'y avoit 
pas là de quoi se pendre ; Louis XIV étoit un 
grand. roi, il avoit de grandes ressources, il se 
tira d'affaire : pour moi je n'ai pas les forces 
de cet homme -là, mais Phpnneur m'est plus 
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cher qu'à lui, et comme je vous l'ai dit, je nç 
xùe règle «ur personne. Nous comptons je pen9q, 
cinq mille ans depuis la création du monde ; je 
crois ce calcul beaucoup inférieur à Tâge de l'u- 
nivers ; le Brandebourg a subsisté tout ce 
temps avant que je fusse au monde , il subsi- 
sterai de même après ma mort Les États se 
soutiennent par la propagation de l'espèce , et 
tant que l'jon travaillera avec plaisir à multiplier 
les êtres, la foule sera gqiivemée par des mini- 
stres ou par des souverains ^ cela se réduit à-peu- 
près au même ; un peu plus de folie , un peu 
plus de sagesse, ces nuancés sont si foibles,que 
la totalité ctu peuple s'en apperçoit à peine. 
jVe me rabattez donc point , mon cher Marquis, 
tes vieux propos de courtisânr, et ne vous ima- 
ginez pas que les préjugés de l'amour propre 
et de la vanité puissent m'en imposer, ou me. 
faire le moins'du monde changer de sentiment' 
Ce n'est point un acte de foiblesse de terminer 
des jours malheureux, c'est une politique ju- 
dicieuse , qui nous persuade que l'état le phis. 
heureux pour nous est celui où personne ne 
peut nous nuire, ni troubler notre repos. Que 
de raisons lorsqu'on a cinquante ans de mépri- 
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ser la vie? La perspective qui me reite , est une 
vieillesse infirme et douloureuse , des chagrins , 
des regrets, des ignominies et des outrages à 
souffrir. En vérité, si vous entrez bien dansJ 
xnà situation,* vous devez moinï condamner 
mes projets que vous ne le faites. J'ai perdu 
tous mes amis, mes plus chers parens: je suis 
malheureux de toutes les façons dont on peut 
ï^être ; je n'ai rien à espérer, je vois mes enne- 
mis me traiter avec dérision j et leur orgueil se 
prépare à me fouler aux pieds. Hélas ? Marquis, 

Quand on a tout perdu, quand on na plus 

d'espoir , 
La vie est un opprobre et la mort un devoir. 

Je liai rien .à irJQUter a ceci. J'apprendrai 
à votre curiosité* que nous passâmes TEIbe 
avanthier, que: demain nous marchons vers 
Leipsic, où je compte être le 31 , où j'espère 
que nous nous battrons,, et d'où vous recevrez 
de nos nouvelles , telles que les événemens 
les produiront Adieu , mon cher Marquis. 
Ne m'oubliez pas, et soyez assuré de mon 
estime. 

ht s s Octobre 1760. 
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Je reçois aujourd'hui, 5 de Novembre, une 
lettre que vous m'écrivez, nibn cherMar4uii^ 
du ci 5 Septembre. Vous voyez que notre cor- 
respondance est bien réglée. Dieu ! que d'é-^ 
véfiemertB fce-sorit passés depuis^ Nous ▼cnons' 
de battre les Autrichiens ; eux et nous avon$ 
perdu prodigieusement de 'monde. Cette vi^ 
<^ire nous donnera peut-être quelque trait* 
quillité durant Thivcr , et voilà tout. Ce sera 
à reijonhimefièér 1 année q\ri tient. J ai eu un. 
coup de feu qui'ta'a labéUté^lehaut de la poi- 
trine; mais ce n'est qu'une contusion, un peu 
de douleur sans danger, et cela ne m'empê-*^ 
chera point d'agir comme à mon ordinaire. Je 
suis occupé de bien des arrangemens nécessai-* 
rès. Enfin je finirai cette campagne le mieux' 
qu'il me sei'a possible , et voilà tout ce qu'on 
peut prétendre de moi. Au reste , ma facon- 
de penser eit la même que je vous le marquai 
il y ahuitjours. Adieu, cher Marquis, nem'ou-* 
l>ltez pas et soyez sûr de mon amitié. 

AX^rgaUy le 5; Nor. 1760. 
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^V eus devez être instruit à préfient de tout ce 
qui me touche , par une lettre que je vous ai 
écrite de Torgau. Vous saurez par -là, mon 
cher Marquis , que. ma contusion ne s'est pas 
trouvée dangereuse y la balle avoit perdu une 
partie de sa force en traversant une grosse pe- 
liste et un habit de velours que. j avois , de sone 
que le sternum s'est trouvé en état de résister à 
i^>n impulsion; c'est de quoi, je vous assure, 
je me suis le moins soucié , n'ayant d'autre pen« 
aée que de vaincre ou de mourir* J'ai pousse 
les Autrichiens jusques aux portes de Dresde j 
ils y occupent leur camp de Tannée derniore ; 
tout mon savoir-faire est insuffisant pour les en 
déloger. On prétend que la ville est dépour- 
vue de magasins. Si cela est vrai, il se pourra 
que la famine fera ce que l'épée ne-pourroit 
faire. Si cependant ces ^ens s'opiniâtrent à 
rester dans leur, position, je me verrai réduit à 
passer cet hiver comme le précédent en canton- 
nemens excessivement resserrés, et toutes les 
troupe? seront employées à former un cordon 
pour nous soutenir en Saxe, Voijà en vérité 

, un« 
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mie triste perspective , et un prix peu digne des 
fatigues etides travaux immenses que cette cam- 
pagne a coûtés. Je n'ai de soutien au milieu 
de tant de contrariétés que ma philosophie; 
c'est un bâton sur lequel je m'étaye , et mon 
* unique consolation dans ces temps de troubles 
et de subversion de toutes choses. Vous vous 
appercevrez, mon cher Marquis , que je ne 
301 enfle pas de mes succès; je vous articule les 
choses telles quelles sont; peut-être que le 
monde, ébloui par Téclat que jette une .victoire, 
en juge autrement : 

De loin on nous envie ^ ici nous gémissons. 

Cela arrive plus souvent qu'on ne ?e l'imagine , 
comptez là^ dessus: pour bien apprécier les 
choses, il faut les voir de près. De quelque 
façon que je m y prenne , le nombre de mes 
ennemis m'accable ; c'est en cela que consiste 
mon infortune , et c'est -là la cause réelle de 
tant de malheurs et de revers que je n'ai pu 
éviter. Je ne crois pas que je puisse vous re- 
voir cet hiver, à moins que l'Europe ne prenne 
des sentimens plus pacifique^. Je le souhaite , 
mais je n'ose m'en flatter. Nous avo^is sauvé 
Tome X. P 
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notre réputation par la journée du 3. Cepert* 
dant ne croyez pas que nos ennemis soient 
assez abattus pour être contrainte à faire la 
paix. Les affaires du prince Ferdinand sont 
en mauvais train ; je crains que les François ne 
conservent cet hiver les avantages qu'ils ont* 
gagnés sur lui cette campagne. Enfin je vois 
noir comme si j*étois dans le fond d*un tom- 
beau. Ayez quelque compassion de la situa- 
tion où je suis ; concevez que je ne vous dé- 
guise rien et que cependant je ne vous détaille 
pas tous mes embarras , mes appréhensions et 
mes peines. Adieu, cher Marquis, écrivez- 
moi quelquefois , et n'oubliez pas un pauvre 
diable qui maudit dix fois par jour sa fatale 
existence, et qui voudroit déjà être dans ces 
lieux dont personne ne revient pour en dire 
des nouvelles. 

A Meiss^n, le lo de Novembre 176b. 



J e vois , mon cher Marquis, qu'on me fait par- 
ler et écrire lorsque j'y ai le moins pensé. Jq 
n'ai point écrit à Seidlitz depuis le jour de la 
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bataille ; ces nouvelles de la suite de nos pré* 
tendus succès ont assurément été envoyées par 
quelque particulier que j*ignore. Nous avons 
fait des prisonniers ; mais leur nombre n'ap- 
proche que de 85OOO hommes et non de IQ5000» 
Nous n'aurons point Dresde ; nous passerons 
un hiver désagréable et fâcheux ^ et l'année qui 
vient ce sera à reconimencer. Voilà des véri-» 
tés que je vous marque ; elles sont désagréa- 
bles ; cependant vous po.uvez y ajouter plus 
de foi qu'aux brui«i populaires que l'on répand, 
soit pour les faire parvenir à nos ennemis et 
pour les intimider ^ soit pour ranimer une étin- 
celle d'espérance dans l'ame des citoyens et 
leur rendre le courage : applique^ -nous ce 
vers de Sémiramis : 

Ailleurs on nous envîe^ ici nous gémissons. 

Nous sommes obligés de nous faire des fron- 
tières; ce sont des lisières de paya que nous 
dévastons 5 pour empêcher l'ennemi de nous 
troubler l'hiver dans nos quartiers. Tout. ce 
mois s'écoulera avant que nous puissions nous 
iéparer. Jugez des fatigiies et des désagrémens 
que j'essuie j jugez de mes embarras, en vous 

P 3 
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représentant que je suis réduit à faire subsister 
et à payer mon armée par industrie. Avec 
cela je n'ai pas la moindre compagnie, privé 
de toutes les personnes que j'aimois, réduit à 
moi-même, et passant ma vie à jwrtager mes 
momens entre un travail infrucmeux et entre 
mille appréhensions. Voilà un tableau qui 
n'est point flatt;é , mais qui vous peint au vrai 
les choses , et ma situation désagréable. Qu'il 
est différent, mon cher Marquis , d appercevoir 
ces objets dune longue distance, et par un 
verre trompeur qui les embellit, ou de les exa- 
miner de près tout nuds, et dépouillés du clin- 
quant qui les orne ! Vanité des vanités ! Va- 
nité des batailles ! Je finis par cette sentence 
du sage, qui comprend tout, qui renferme en 
soi des réflexions que tous les hommes de- 
vroient laire et que trop peu font. Adieu, 
cher Marquis , ne soyez plus si crédule sur les 
nouvelles publiques et conservez - moi votre 
amitié. 

AUckersdorf, le 16 Novembre 1760. 
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XN eus voici encore , mon cher Marquis, dans 
la même situation qu a notre arrivée. Ce pro- 
fond calme pourra devenir le précurseur d'une 
tempête violente ; la fin de ce mois paroît lan- 
noncer. Je suis préparé à tout, à la bonne 
comme à la mauvaise fortune. Chantez un 
petit hymne à cette Fortune dont nous avons 
besoin d'être protégés. La Reine de Hongrie 
est acharnée à la guerre ; j'ai servi cinq ans de 
plastron aux traits de la cour de Vienne et à 
la barbarie de ses troupes et de ses alliés. Il 
est dur de souflirir toujours, et je sens que la 
vengeance peut être un plaisir divin , comme 
le disent les Italiens ; il ne s'agit que d'en saisir 
le moment Ma philosophie reçoit de si rudes 
assauts , qu'il y a des momens où elle s'échappe. 
On cànoniseroit quiconque , après avoir été 
outragé comme je le suis , auroit assez d'em- 
pire sur lui-même pour pardonner à ses enne- 
mis sans dissimulation. Pour moi, qui cède 
ma place à qui la voudra dans*la légende, je 
vous confesse que ma foible vertu ne sauroit 
atteindre à cet état de perfection, et que je 
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mourrois content si je pou vois me venger en 
partie du mal que j'ai bouliert. Il en sera ce 
qu'il plaira à mon bon ange , au hasard , ou à 
l.i fortune; je suis, ^a attendant ce que le sort 
ordonnera, tranquille et solitaire j je réfléchis 
(puis qu^il le faut) sur Tavenir ; je lis et je 
jn'occupe en silence. 

Il y a ici des prophètes dont l'un veut la 
paix , l'autre des batailles ; le troisième nous 
yenvoie pour la paix à Tan 1763. Il faut bien 
que Tun ou Tautre ait raison ; après l'événement 
on criera au miracle. Ces prophètes sont 
comme les calendriers où les astronomes an- 
noncent de la pluie, du soleil, du vent, 
du beau temps, le chaud et le froid, pour 
contenter la superstition du peuple. Je ne 
gais si vos François feront la paix ou s'ils 
continueront la guerre; je suis comme un do- 
cteur, je ne sais rien, sinon que je souhaiterois 
fort de me revoir avec vous dans notre petite 
retraite , loin des crimes , des cabales , des sot- 
tises héroïques des sots , et du tumulte d'une 
vie trop agitée, qu'on trouve dans ma place 
ttdans la cohue du grand monde. Adieu, 
mon cher Marquis , n'oubliez pas ceux qui com- 
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battent pour vous et soyez persuadé de ma par- 
faite amitié. ' 

A Kunzendorf , le 7 Juin 1761. 



J *ai achevé de lire votre Gassendi , mon cher 
Marquis, et je vous rends compte de Fimpres- 
sion qu'il a faite sur moi. Je trouve sa partie^ 
physique, en tant quelle regarde la formation 
des corps , les unités dont la matière est com- 
posée, en tant qu*il éclaire le système d'Epicure, 
je la trouve très -bonne: j'avoue qu'on peut 
lui faire bien des difficultés sur ses atomes cro- 
chus, ronds, pointus etc. cependant s*il y a 
des corps primordiaux, comme on n'en sauroit 
douter , il faut bien que leur genre et leur espè- 
ce diffère, pour que leur diverse composition 
ou arrangement puisse donner l'être aux quatre 
éiémens, et aux productions intinies de la na- 
tin*e : il faut encore que ces éiémens de la ma- 
tière soient impénétrables , durs et à Tabri de 
toutes les atteintes de la destruction, comme 
Epicure et Gassendi le soutiennent Ainsi voilà 
-sûrement des vérités qu'ils ont pénétrées, mal- 

p 4 
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gré le voile presque impénétrable qui les cache 
à notre curiosité. Je trouve des choses fort in- 
structives dans son traité de physique sur les 
hommes , les plantes , les animaux et les pierre^, 
sur la génération et sur la corruption des êtres 
animés. Epicure et lui ont été obligés d'ad- 
mettre le vide , pour que le mouvement fût ' 
possible. Il parle encore de l'attraction, de la 
lumière , comme s'il avoit deviné les vérités que 
les calculs étorinans de Newton ont démon- 
trées. Je vous avoue que je ne suis pas aussi 
content de son astronomie que du reste 5 quoi- 
qu'il ne s'en explique pas , il paroît pencher 
pour le système de Ptolomée et n'oser recevoir 
celui de Copernic qu'avec la dispense du pape. 
Sa morale est sans contredit la partie la plus 
foible de son ouvrage 5 je n'y ai trouvé de bon 
que ce qui regarde la prudence de ceux qui 
gouvernent des Etats : le reste de l'ouvrage sent 
trop son recteur qui divise » subdivise, définit 
des mots , et emploie beaucoup de paroles 
pour dire peu de chose. L'article de la liberté 
est le plus foible de tous 5 il semble qu'il se soit 
hâté dans ce septième volume de finir son ou- 
vragç. Il se peut que Bernîer son traducteur 
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et son abréviateur ne lait pas bien servi. C'est 
donc à vous, qui pouvez puiser à la éource, à 
m'apprendre si ces fautes que je lui reproche 
appartiennent au philosophe ou au voyageur. 
Voilà, mon cher Marquis, une grande lecture 
d'achevée. Je me suis pressé de finir, de crainte 
que ce Laudon , qui n*est assurément pas phi- 
losophe , n'interrompît grossièrement mes étu- 
des. J'ai choisi à présent des lectures que je 
puis abandonner sans regret. 

A propos de ces lectures , on dit que Vol- 
taire a fait un second tome à Candide. Je 
vous prie de charger le petit Beausobre de me 
l'envoyer. J'ai reçu aujourd'hui des melons de 
Sans -Souci et je me suis écrié en les voyant j 
6 trop heureux melons ! vous avez joui ds la 
vue du Marquis qui m'est interdite. Comment 
prend- il ses eaux? lui font- elles du bien? est- 
il gai? Se promène-t-il? prend-il de l'exer- 
cice ? A cela le melon ne m'a pas répondu un 
mot Pour le punir de son silence, je l'ai mangé 
à' votre santé. Après Juillet, Août, Septembre 
et Octobre j'espère de vous écrire , non sur le 
sujet de la philosophie spéculc^tive , mais sur la 
pratique. Adieu , mon cher Marquis, Calfeu- 
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trez bien votre corps, pour qu'il parvienne à 
la durée des atomes de Gassendi, et qu'il soit à 
labri des maladies, des infirmités et des se- 
cousses qui menacent notre fragile machine. 
Philosophez tranquillement; prouvez souvent 
à Babet que votre vigueur n'admet point de 
vide dans la nature et soyez persuadé de mon 
amitié. 

Grand scrutateur de la nature , 

Malgré son style et son latin , 

Gassendi demeure incertain 
Entre Monsieur Moyse et son maître Epicure, 
D*un système boiteux je suis le serviteur; 

Sans vérité point de science. 
Si d'un pas assuré, ferme et plein de vigueur, 

Il se guide par l'évidence ; 
L'autre pas chancelant et vacillant de peur 
S'appuie insensément, par excès de pru- 
dence , 

Sur les béquilles de l'erreur. 

Le s Juillet 1761. 
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V otre letti'e^ mon cher Marquis, me fourni- 
roit matière à un gros commentaire philosophi- 
que. Il faudroic donc examiner Téteridue de 
la raison humaine, les nuages qui Tobscurcissent 
et les illusions qui lui font erreur. Jaurcis à 
citer quantité d*exemples que Thistoire fournit 
des faux raisonnemens et de la mauvaise diale- 
ctique de ceux qui gouvernent les Etats, et 
on trouveroit, si Ton y prenoit bien garde, 
que la façon différente d'envisager les objets , 
les préjugés, les passions, quelquefois un excès 
de raffinement , pervertissent ce bon sens natu- 
rel qui semble le partage de tous les hommes, 
au point que les uns rejettent avec mépris ca 
que les autres désirent avec chaleur. Vous n'a- 
vez qu'à donner de l'étendue à ces réflexions , 
et les appliquer à ce que vous m'écrivez, gour 
deviner tout ce que je pourrois voua dire sur 
ce sujet. 

Je suis fâché que vous n'ayez pas continué 
à prendre tranquillement vos eaux à^ Sans- 
Souci. Quoique votre inquiétude soit une 
aaiarque de la part que vous prenez à ma situa- 



Q38 CORRESPONDANCE. 

tion, Je crains qu'elle ne vous fasse tort, sans 
que cette inquiétude change en rien la suitç 
des événemens de cette campagne, que le 
docteur Panglos vous dira nécessaires dans le 
meilleur des mondes possibles.^ Nous tou- 
chons au moment où le noeud de la pièce va 
se débrouiller et où tout entrera en action. 
Souvenez- vous des vers dç Lucrèce, ce poëte 
philosophe : 

Heureux qui retiré dans le temple du sage^ 
Voit tranquille à ses pieds la tempête et Fo- 
rage etc. 

Vous savez le reste. C'est l'affaire de cent 
dix jours jusqu'au mois de Novembre ; il faut 
les passer avec fermeté et avec une héroïque 
indifférence. Relisez Epictète et les réflexions 
du Marc- Antoine; ce sont des toniques pour 
les fibres relâchées de Tame. 
• J'ai pris ici toutes les mesures que j ai ji>- 
gees propres pour me bien défendre. Mr Kau- 
nitz se prépare à me livrer des assauts redou- 
blés. Je vois sans frayeur tout ce qui se pré- 
pare , bien résolu de périr ou de sauver ma pa- 
trie. Si nous ne. sommes pas maîtres des évé- 
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,nemens , du tnoins soyons - le de notre ame , 
et ne déshonorons pas la dignité de notre 
espèce par un lâche attachement à ce monde , 
qu'il faut pourtant quitter un jour. Vous me 
trouvez un peu stoïque, Marquis; mais il faut 
avoir dans son arsenal des armes de toute trem- 
pe , pour s'en servir selon l'occasion. Si j'étoi» 
avec vous à Sans - Souci , je* me livrerois aux 
agrémens de votre conversation ; ma philoso- 
phie seroit plus douce et mes réflexions moins 
noires. Dans la tempête il faut que le pilote, 
et les matelots travaillent ; il leur est permis 
ile rire et de se reposer quand ils sont dans le 
port. 

Je vous ai écrit ce que je pense de votre 
compatriote Gassendi; j'y trouve Jpeaucoup de 
choses supérieures à son siècle ; je n'y con- 
damne que le projet de combiner Jésus Christ 
avec Epicure. Gassendi étoit théologien j ou 
c'étoit une suite des préjugés de son éducation, 
ou c'étoit la peur de l'inquisition qui lui firent 
imaginer ce bizarre concordat ; on voit même ^ 
qu'il n'a pas le courage de justifier le ^rand 
Galilée. Bayle a étendu tous les argumens 
que Gassendi avoit énoncés ; et il mie semble 



Q40 CORRESPOND ANGE. 

que ce premier Temporte en qualité de diale- 
cticien par sa dextérité à manier les matières ^ 
et par la justesse de son esprit à pousser les con- 
séquences des principes plus loin q!x*aucun phi-» 
losophe les ait poussées avant et après lui. Je 
n'ai point vu cet ouvrage de Gassendi sur Des- 
cartes, dont vous me parlez; je n'ai de ce phi- 
losophe que ce tiue Bernier en a traduit Je 
conçois qu'on a un bea» champ , s'il s*agit de 
réfiiter les tourbillons , le plein , la matière ra- 
meuse , et les idées innée$. Puissent les projeta 
de campagne de mes ennemis être aussi ridicu- 
les que le système de Descartes! puisse -je lea 
réfuter aussi facilement à grands argumens, noii 
in bârbara, mais de facto ! J'en reviens tou- 
jours à mes gnoutons , mon cher Marquis , et 
je vou's avoue que malgré tous les bons raison- 
nemehs de Gassendi, ce Laudon, cetOdonel, 
et ces gens qpi me persécutent , m'ont souvent 
causé des distractions dont je n'ai pas été maî- 
tre. Ne m'oiabliez point, mon cher Marquis, 
écrivez-moi tant que les chemins seront libres , 
et soyez persuadé de toute l'amitié que j'ai 
pour vous. Adieu. , 

Au camp de Pulzen, 9 Juillet 1761. 
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J e VOUS temercie , mon cher Marquis , des 
éclaircissemens que vous me donnez sur le» 
opinions de Gassendi. Je m*étois bien douté 
qu un esprit aussi conséquent ne donneroit pas 
dans de certains préjugés , que j*ai d'abord mi« 
sur le compte de Berniefé C est bien dom- 
mage que nous n'ayons pas une traduction 
fidèle et complète des oeuvres de ce philoso- 
phe. Moi, pauvre ignorant, j'y perds le plusj 
vous autres , vous lisez le latin , le grec , l'hé- 
breu etc» pendant que je ne sais qu'un peu de 
firançoisj et quand celui-là me manque, je de- 
meure plongé dans la plus crasse ignorafrice. 

Cependant je vouS en crois plus sur la phi- 
losophie que sur vos prophéties politiques. Il 
est très -vrai qu'en jugeant par les apparence* 
il semble que la paix avec l'Angleterre et la 
Ffitrice doive être une suite de la victoire du 
prince Ferdinand 5 cependant rien n*est moins 
certain, et je ne crois ces sortes de choses qu'a- 
près que Tévénement les a réalisées. Vous me 
demandez sans doute des nouvelles dé ce qui 
s«e passe ici, et je comfirends bien qu'un cita- 
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din de Berlin doit être curieux de savoir com- 
ment nous guerroyons en Silésie ? Je puis j 
vous satisfaire en peu dé mots : Laudon a le 
Ho débouché des montagnes et s'est avancé vers 
Munsterberg; j'ai marché le Qi à Nimptsch, le 
Q 2 j'ai passé àMunsterberg à sa barbe et je suis 
venu ici pour m'opposer à la jonction qu'il 
projette avec les Russes. Ceux-ci sont à Nams- 
Jau ; j'ai des corps qui les observent j ainsi de ! 
quelque côté qu'ils veuillent tourner , j'espère 
de pouvoir les prévenir. Toute cette affaire | 
doit se décider dans peu de jours; vous serez 
instruit de tout et je ne manquerai pas de vous 
articuler les faits avec la plus grande vérité. Je 
vous en dirois davantage ; mais le courrier qui 
est chargé de dépêches importantes , est sur le 
J^oint de partir ; ce qui m'oblige à vous assurer 
simplement de mon amitié et de mon estime. 
Adieu. 

Au camp d'Ottmachau, le a 5 Juillet 1761. 



INI ous ne faisons jusqu'ici que des mouvemens, 
mon cher Marquis. Nous avons eu beaucoup 

de 
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de petits avantages dont je ne vous parle pas, 
parce qu'ils sont indignes de votre attention* 
Les Russes pillent selon leur coutume en Silésie 
de l'autre côté de TOder. Lauflon dortàWar- 
tha 5 et nous ne faisons pas grand' chose. Que 
votre imagination n'aille pas trop vite. Vous 
allez dire : on sera sans doute sur le point de 
convenir d'un armistice. Rien moins que cela. 
Je vous assure qu'il y a moins d'apparence à 
présent que jamais à toute suspension entré les 
parties belligérantes, soit François et Anglois, 
soit Prussiens et Autrichiens , soit Suédois , cer- 
cles etc. Ces nouvelles pourront déconcerter 
votre politique. Cependant la victoire du 
prince Ferdinand, la prise de Pondicheri et 
des Antilles n'a amolli en rien l'esprit belli- 
queux de la cour de Versailles. Notre cam- 
pagne traînera selon les apparences , jet il est à 
croire qu'elle ne deviendra sérieuse que vers 
l'automne. Faites des voeux à la Fortune, pour 
qu elle nous seconde. Ce sera l'épée et non la 
plume qui amènera les choses à la pacification 
générale. L'épuisement d'argent feça ce que 
la raison et l'humanité auroient dû faire. Le 
combat finira faute de combattans ; enfin on 
Tome X. Q 
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verra du nouveau, et je crois presque qu'il 
faudra faire encore une campagne, outre celle 
que nous avons commencée. Je vous donne 
matière .à d'amples conjectures. Je voudrois 
vous fournir des nouvelles plus agréables; pre- 
nez-les telles qu'elles conviennent au temps 
qui court ; travaillez tranquillement sur Plutar- 
que et soyez un peu moins paresseux à me don- 
ner de vos nouvelles. Adieu , cher Marquis. 
Je vous embrasse. 

A Slrehlen, le 8 d*Aoùt 1761. 



jLja joie des habitans de Berlin que. vous me 
décrivez , mon cher Marquis , s'est communi- 
quée à mon ame, et j'ai senti un avant -goût 
de la sensation que j'éprouverai quand la paix 
générale sera faite. Nos nouvelles de Péter- 
bourg sont telles que nous les pouvons souhai- 
ter ; il se pourvoit même au moment présent 
que la paix y fut signée. Je n''ai pas encore 
toutes les nouvelles d'un certain lieu ; mais je 
sais que les troupes marchent et qu'on a une 
grande peur à Vienne. J'ai tout lieu d'espérer 
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que je réussirai. Dès que jensejai plus sûr, 
je vous communiquerai la satisfaction que ce 
bon événement me causera. Enfin , mon cher 
Marquis , les nuages orageux se dissipent , et 
nous pouvons espérer de revoir un beau jour 
serein , brillant des rayons éclatans du soleil. 
Je vous envoie un contç que j*ai fait; j'étoift 
plein en le composant de la lecture de Bossuet 
et de ses itnpertinentes variations, où toutes 
les rêveries mystiques de 1 école sont expli- 
quées. Fâché contre ces absurdités, je fis une 
fable pour me venger de ceux qui passent leur 
vie à débiter ces sottises. La grotte obscure de 
. l'orient est le sujet de lallégorie , et le tout est 
assez clair pour n'avoir pas besoin de commen- 
taire. Réjouissez -vous, mon cher Marquis , et 
soyez tranquille et bien portant. Le courage 
me revient avec l'espérance, ^t j'espère encore 
avant de mourir de vous revoir à Sans -Souci, 
où nous philosopherons tranquillement et sanp 
être in p^riculo mortU. Adieu , mon cher^ 
Dieu vous bénisse ! 

ABrftslau, ce 6 Mars i7$2« 



•Q^ 
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V ous êtes gai et de bonne humeur, mon cher 
Marquis , et ce ne sera pas moi qui voudrai 
vous affliger par mes rêves mélancoliques. 
D'ailleurs penser tristement ou gaiement ne fait 
rien aux choses ; elles vont leur train , et Tévé- 
nement bon ou mauvais , il faut ensuite le rece- 
voir, et dévorer son chagrin, si la fortune nous 
est contraire. Je suis à présent dans les négo- 
ciations par dessus les yeux ; tout va i sspuhait 
àPéterl>ourg, et j'os« vous dire que ce pays 
dont vous n espérez rien , remplira ce que j'en 
attends, mais un mois plus tard que je ne Tau- 
rois désiré. STur la fin de Mai il y aura un 
beau sabbat dans cette pauvre Europe , et ce 
sera de cette façon -là que nous trouverons la 
fin de cette détestable guerre. Je relis à 
présent Thistoire de Fleury, dont je m'accom- 
mode très- bien; cela tiendra bon jusqu'au 
mois de Juillet ; c'est une pièce de résistance 
qui fournit des alimens pour une demi-cam« 
pagne. Je ne vous en dis pas davantage à 
présent, mon cher Marquis. J'attends de gran- 
des nouvelles, que je vous enverrai toutes 
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chaudes , dès que je les aurai reçues. Adieu , 
mon cher, je vous embrasse. 

Le 8 Avril 1763. 



J e commençois à languir comme une fleur qui 
n'a pas été^arrosée de long temps, lorsque Catt 
m'a rendu votre lettf e. Cette divine rosée m'a 
l'animé et m'a donné une nouvelle vie. D est 
plaisant , mon cher Marquis , que vous travail- 
liez sur le nouveau testament et moi sur les pè- 
res de l'église. Quel démon nous a fourni ces 
idées ? Dites- moi par quel concert notre esprit 
s'est-il dirigé en même temps sur ces matières ? 
Je crois que nous n'en savons rien ni l'un ni 
l'autre. Je vous avoue que je m'étonne de 
l'égarement extrême de l'esprit humain toutes 
les fois que je relis ces disputes sur des dogmes 
et des mystères. Cependant je ne vous dis rien 
que ce que vous savez déjà , et je vois d'ici 
à votre air que vous voulez de bonnes nouvel- 
les. Je me trouve assez heureux pour vous 
servir comme vous le désirez. Du côté de la 
Russie j'attends le courrier avec le traité de paix 
et l'alliance de la part de la Suède, Les mé- 

Q3 
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diatenrs crèvent tous les chevaux de poste , 
pour arriver, et signer tout de suite la paix. Ce 
n'est pas encore tout , le successeur de Mithri- 
date se nxet actuellement en campagne et m'en- 
voie un grand secours, et ces peuples que le 
soleil regarde en naissant , sont en mouvement 
également: les traités sont faits, tout est arran- 
gé, de sorte que nous pouvons compter, mr 
Taccomplissement de mes espérances. Ce sont 
des nouvelles qui se sont fait attendre ; mais 
elles sont si bonnes , qu'on peut leur pfldon- 
lier leur lenteur. 

J'espère donc à présent avec fondement que 
l'année présente fera la clôture de nos travaux, 
Catt m'a parlé du pauvre comte Gotter comme 
d'un homme à l'agonie. Hélas ! je ne retrou- 
verai à Berlin que des murailles et vous , mon 
cher Marquis; plus de connoissance , personne, 
et moi j'aurai survécu à toute cette malheureuse 
génération. J'ai quelque affaire qui m'empê-« 
che de continuer. Je vous en dirai davantage 
dès que j'aurai du loisir» Adieu, mon cher, 
jnon bon , mon unique Marquis. Je vous em-» 
trasse dç tout mon coeur. 

ABreslau f k S9 Aviil 176^^ 
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V ous m'avez fourni , mon cher Marquis , le 
meilleur ragoût du monde pour ma table; j'y 
ai produit votre estampe des jésuites; tout le 
inonde a dit son mot sur ce sujet et nous avons 
ri, ce qui n'est pas ordinaire dans ma maison 
depuis les tribulations que nous avons souffer- 
tes. Les François sont de plaisans fous; j'aime 
des ennemis qui donnent occasion de rire,' et 
je hais mes Autrichiens rébarbatifs, bosllis d'or- 
gueil et d'impertinence , é[ui ne sont bons qu'à 
faire bailler , ou à insulter les malheureux; Je 
ïfai aucune nouvelle à vous apprendre au- 
jourd'hui; j'attends mes courriers d'une heure 
à l'autre. Vous trouvez peut-être que depuis 
quelques mois j'attends toujours des courriers; 
cela est vrai; cependant ils arriveront à la fin, 
et il n'y aura que notre impatience qui aura 
souffert de ces délais : ce n'est pas une affaire ; 
on y gagne plutôt en sournettant son inquié- 
tude naturelle à un petit cours de patience qui 
nous fait avancer dans la morale pratique et 
dans l'étude de la sagesse. Je rassemble actuel- 
lement l'armée et je mets la derpiére main 

Q 1 
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aux préparatifs de cette campagne. Veuille le 
ciel qu elle soit heureuse et la dernière de celles 
que j aurai à faire ! 

Je suis bien aise que vous alliez à Sans- 
Souci ; mon imagination saura où vous trou- 
ver^ je vous suivrai dans la maison et dans les 
allées du jardin jusqu'au parc: je dirai_3 à pré- 
sent le Marquis joue de la viole, à cette heure 
il commente le nouveau testament grec, le 
voilà répétant avec Babet des leçons de ten- 
dresse ; . dans cette allée il fait des projets de 
politique, et revoyant mes appartemens il se 
ressouvient de moi. Ensuite j'aurai un petit 
dialogue en idée avec vous; mais quelque 
nouvelle de Daun viendra à la traverse dissiper 
cette illusion agréable , et autant en emporte 
le vent Ma situation n'est pas encore à labri 
de. certains nuages qui obscurcissent de temps 
à autre la sérénité de quelques rayons qui me 
luisent; cela m'inquiéteroit beaucoup, si je 
ri avois vu par l'expérience que tout le mal que 
'on craint n'arrive pas. Le trouble va devenir 
^général dans toute l'Europe , et je m'imagine 
que quand toutes les cervelles se seront détra- 
quées jusqu'au dernier point, la raison alors 
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leur reviendra tout d'un coup , comme à des 
gens attaqués de la fièvre chaude, qui après 
un long accès de frénésie tombent dans un 
sommeil profond et recouvrent leurs sens au 
réveil Que cet heureux moment se fait long- 
temps attendre , et qu'il en coûte pour que 
l'Europe en travail accouche de cette paix tant 
désirée ! Soit en paix , soit en guerre , heureux 
ou malheureux, absent ou présent vous me re- 
trouverez toujours le même, c'est-à-dire vous 
aimant et vous estimant comme j'ai toujours 
fait. Adieu , mon cher Marquis , et bon soir , 
Je vais me coucher. 

ABreslau, le 8 Mai 1762. 



J e me félicite, mon cher Marquis , de ce que 
Sans -Souci peut vous servir de demeure agréa- 
ble pendant les beaux jours du printemps, et 
s'il ne dépendoit que de moi , tous les événe- 
mens se seroient déjà arrangés de façon que je 
pourrois vous y joindre ; cependant il faut en- 
core ajouter là campagne qui va s'ouvrir aux 
^ix précédentes, soit que le nombre de sept qui 

Q5 
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passe pour mystique chei les péripatéticiens et 
les moines, doive être rempli, et qu'il soit dit 
de toute éternité dans le livre des destinées que 
nous n'aurons la paix qu'après sent campagnes, 
il faut que nous en passions par là. Mon frère 
a bien débuté en Saxe; mais je ne sais quels 
contes on fait sur notre chapitre. Nous can- 
tonnons encore ; il n*y a que quelques partis 
de housards en campagne, et ni Daun, ni 
Beck^ ni tous les autres Autrichiens île sont 
attaquables jusqu'à présent Notre campagne 
ne peut commencer.au plutôt qu'au qo Juin; 
jusqu'à ce temps ne vous attendez pas de notre 
part à des coups d'éclat. 

Jai déjà pensé aux moines de Silésie; dès 
que j ai appris qu'on les chassoit dé France, j'ai 
fait mon petit projet en conséquence et j'at- 
tends à avoir nettoyé le pays d'Autrichiens, 
pour pouvoir y faire ce qui me plaît. Vous 
comprenez donc , mon cher Marquis , qu'il 
faut attendre que la poire soit mûre pour la 
cueillir. Quelle différence de revoir Sans- 
Souci à présent, après y avoir demeuré avant 
la guerre ! de comparer l'état dç prospérité où 
nous étions alors avec notre misère présente. 



CORRESPOftDANCIi. Î253 

la bonne société qui s'y rassembloit avec la soh 
litude ou la mauvaise compagnie qui nous 
reste : Tout cela , mon cher Marquis , m'afflige , 
et me rend* triste et rêveur. 

Je suis fort de votre sentiment au sujet de 
d'Alembert ; il vaut mieux ne point écrire que 
de dire des paradoxes et des pauvretés. Biaise 
Pascgl, Newton et cet homme -ci, tous trois 
les plus grands géomètres dé l'Europe , ont dit 
force sottises , l'un dans ses apophthegmes mo- 
raux, l'autre dans son commentaire sur l'apo- 
calypse et celui-ci sur la poésie et? l'histoire. 
La géométrie pourroit donc bien ne pas rendre 
l'esprit aussi juste qu'on le lui attribue. Le pré- 
jugé favorable à la géométrie en avoit fait un 
axiome ; ce n'est pas même un problème après 
les trois grands géomètres qiie je viens de citer 
et qui ont tous trois si pitoyablement raisonné. 
Tenons -nous -en, mon cher Marquis , aux arts 
d'agrément, La perfection n'est point faite 
pour nous ; on a quelque indulgence pour les 
écarts d'un poëte , on les met sur le compte de 
son imagination ; mais on ne pardonne rien 
au géomètre , il doit être exact et vrai. Pour 
xnoi , qui sens qu'on ne sauroit l'être toujours, 



Q54 COURE SIPONDANCfe 

Je m'attaclie plus fortement que jamais aux 
agrémens de la poésie et à toutes les parties 
des études qui peuvent orner et éclairer l'esprit; 
ce seront les hochets de ma vieillesse avec les- 
quels je m'amuserai jusqu'à ce que ma lampe 
s'éteigne. Ces études, mon cher Marquis, adou- 
cissent l'esprit et font que l'âpreté de la ven- 
geance , la dureté des punitions , et enfin tout 
ce que le gouvernement souverain a de sévère , 
se tempère par un mélange de philosophie et 
d'indulgence, nécessaire quand on gouverne 
des homlhes qui ne sont pas parfaits et qu'on 
ne Test pas soi - même. 

Enfin, mon cher Marquis, soit âge, soit ré- 
flexion, soit raison, je regarde tous les événe- 
mens de la vie humaine avec beaucoup plus 
d'indifférence qu'autrefois. Quand il y a des 
choses qu'il faut faire pour le bien de l'Etat , 
j'y mets encore quelque vigueur; mais, entre 
nous soit dit, ce n'est plus ce feu impétueux 
de ma jeunesse, ni cet enthousiasme qui me 
possédoit autrefois. Il est temps que la guerre 
finisse , car mes homélies baissent , et bientôt 
mes auditeurs se moqueront de moi. Adieu, 
mon chçr Marquis ; je souhaite de vous donner 
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d'agréables nouvelles ; vous aurez dans peu 
celle de la paix avec les Suédois; pour les au- 
tres 5 vous ne les aurez qu'à la fin de Juin. 
Aimez- moi toujours, et souvenez- vous d'un 
.philosophe militaire , plus ' errant que Don 
Quichotte et tous les chevaliers de la Cal- 
prenède. 



4 

ABettlern, le a5 Mai 1 76s. 



V ous plaisantez ,• mon cher Marquis , dans 
votre lettre suï mes courriers. Le malheur est 
que tout ne va pas aussi vite que je le voudrois. 
Voilà la paix des Russes , qui est à la vérité un 
événement très -avantageux, mais- qui m'a dé- 
rangé d'un autre côté ma négociation à Con- 
stantinople. Il faut bien des choses pour met- 
tre tant de têtes sous un bonnet , principale- 
ment pour concilier de» intérêts aussi difïérens. 
On négocie , le temps se passe et nous ne sor- 
tons point d'embarras. Les Tartares marchent 
ni plus ni moins. C'est toujours cent mille 
hommes , et il faut espérer qu'en les mettant 
en jeu les autres suivront 
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A^otre parabole est admirable» Il faut dc-s 
moyens pour la pratiquer. La grande difficulté 
est d'abattre cette puissance 3 le reste sera aisé. 
On va vite en spéculation, mon cher Marquis, 
et lentement en besogne^ parce qu on rencon- 
tre cent empêcliemens dans s^on chemin. Je 
m'abandonne à la destinée qui mène le monde 
à son gré : les politiques et les guerriers ne sont 
que des marionnettes de la providence 3 instru- 
mens nécessaires d'une main invisible , nous 
• agissons sans savoir ce que nous faisons; souvent 
le produit de nos soins est le rebours de ce que 
nous espérions. Je laisse donc^aller les choses 
comtne il plaît à Dieu, travaillant dans Tobscu- 
rité et profitant des conjonctures favorables 
lorsqu'elles se présentent Czernichef est en 
marche pour nous joindre. Notre campagne 
ne commencera que vers la fin de ce mois, 
mais alors il y aura beau bruit dans cette pau- 
vre Silésie. Enfin, m6n cher-Marquis, ma be- 
sogne est dure et difficile, et Ton ne sauroit 
dire encore positivement comment tout ceci 
tournera. Faites des voeux pour nous et n'ou- 
bliez pas un pauvre diable qui se démène 
étrangement dans son harnois, qui mène la 



CORRESPONDANCE. 057 

vie d'un damné, et qui malgré tout cela vous 
aime et vous estime sincèrement. Adieu. 

Le 8 Juin 176a. 



Oi j'entrqis avec vous dans le détail , mon cher 
Marquis, sur ce qui s est passé en orient, vous 
trouveriez peut-être que j avois raison de croire 
qu'il arriveroit de boimefi chose's là - lîas. Cer-r 
tainemént tout n'est pas désespéré et il me reste 
des lueurs favorables. Le Tartare doit être en 
pleine marche , et pour lui je me flatte au 
moins qu'il me donnera une vingtaine de mil- 
liers d'auxiliaires. A Constantinople il y a une 
rébellion parmi les janissaires 5 ils en veulent 
au grand Vizir: au départ de ma lettre la hui- 
tième partie de la ville étoit déjà en cendres et 
l'incendie duroit encore. Vous avez bien rai- 
son de dire que nos raisonnemens sur l'avenir 
et tout ce qui est cohjectuie politique n'est que 
.frivolité. Qui* peut en mieux parler que moi, 
qui me vois agité depuis six ans de toutes les 
tempêtes politiques de l'Europe, toujours près 
de faire naufrage, conservé jusqu'ici comme 
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par miracle 9 et néanmoins toujours dans de 
nouvelles sortes de dangers ? Tout ce qui se 
passe en Russie n'a pu être prévu par le comte 
de Kaunitz; tout ce qui s*est passé en Angle- 
terre et dont vous ignorez ce qu'il y a de plus 
odieux , n'a pas dû entrer dans mes combinai- 
sons. De tout cela il résulte que l'on fait le 
métier de dupe quand on gouverne des Etats 
xians des temps d'agîtationa et de troubles. 
C'est ce qui me dégoûte surtout de ce travail 
ingrat et infiructueux , et qui me ramène plus 
que jamais à Tamour des lettres, que l'on peut 
cultiver en- silence et dans le sein de la paix. 
Un homme de lettres opère sur quelque chose 
de certain; au lieu qu'un politique n'a presque 
aucune donnée. 

Les Russes nous joindront le 30; leur ar- 
rivée terminera notre inaction. Je tenterai 
derechef les grandes aventures , au risque de 
ce qui pourra en résulter. Voici le septième 
acte de cette tragédie; la pièce est trop lon- 
gue; Tempereur de Russie y a fait la péripétie; 
il faut que je travaille au dénouement pour la 
terminer le moins mal que possible. Une mul- 
titude d'arrangemens préalables m'occupent à 

présent) 
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prcsèht; il ifàut tout disposer et tout îirëvdît 
autant que cela àé jieut; ajoutez à cela là viva- 
cité déà riégbciatioris qui se font à pBsiériti éî* 
Voué jugerez jfacilémferit des ioihâ , dei embar-' 
ïûà ^t du* travail qù -il m^éii coûte, et dû pdidè 
^lié me* pauvi'éâ éi^âulëà pôrtéiit. fenfirii 
ftibhicherMairquU, hôU» tbuchotis âiix ëvéné- 
îhétïk cJUi vbhl décider cîé cette camjJaghè tet 
àe toUie irètte 'gûëirrie; il ifaiit se féâighët a léé' 
attendre i^atièmmëilti {itii^tlé là moindre paf^ 
tie dé ce qiil dbk àrrivët. déjiehd de hdué: 
Adiéii , jàioû cher. Vivei éii pdlx i écrîvez- 
inoi souvent ^ tt bbihptez suir tndh âttiitié; 

lè 19 jùui 176^; 

• • ^ . . • •» 

J e tt*ài jiolttt, rhbri cîiër Rfcirqiiisi dë^fcé Bead 
jpapîier brné^é cbntburs ëlégans qili doriné tatit 
de gtâfcé aiii îéttffeS dé troâ cdnlffatrioteâ ; sâhi 
quoi je m'éil éefrlrôis jibui ^ous répdridfé;' 
Votis vbiidi'èz dbiic blerl qité jé*vdu^ rriaridé- 
àiir ch papier- bi tbùt âîitij^lètilêilt be quî se 
Jiasse; Vods rioué retrbtiVeZ daiis ce tarhp dtf 
îious fùmélsilbng-ténipsrahhée^aâséej tiddl 
ToMS X: ' ft 
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allons actuellement entrer dans les montagnes, 
pour tourner le maréchal Daun^ et Tobliger 
de rentrer en Bohême. Je ne sais jusqu^à 
quel point nous réustkons ; cependant il n*y a 
rien autre chose à fau*e« C'est une grande ^it* 
treprise que celle de débusquer uu habile gé« 
néral de toutes les positions avantageuses qu'il 
a prises d'avance. La fortune y fera sans doute 
beaucoup ; mais quîpeut se fier à cette volage ? 
Vous me demandez des nouvelles dU Tar« 
tare* On me mande qu*il va m'envoyer tout 
â présent des troupes } la lettie est du li Juin. 
Cette diversion aura lieu plus tard que je ne 
1 avois espéré $ mais elle fera toujours effet 
Notre paix et notre alliance avec Ia.Rusdie) ad«* 
mirables d'un coté, ont causé d'ttn autre qiieU 
que altération dans les bonnes disfositions dt 
étoicnt les orientaux $ reste à savoir si nos en* 
nemis n*en profiteront pas* Toute b politi* 
que, mon citer Marquis, est appuyée sur un 
pivot mobile, et Ton ne peut compter sut rien 
avec certitude i c^est ce qui tnen d^oûte pro« 
digîeusement • Les calamités des années pas- 
sées , la ruine de la plupart des provinces, jointe 
à toutes sortes de malheurs qui me sont arrivés. 



iD*6ht feilda phts philoMphe dU plus iiuiiffi^ 
rent ftur tt^utes les diostes huittàinet que Sdcrati 
ne poUvottrâtf«: Je panTiencltrai bientôt à une 
quiétude parfiiite. U étt temps ^ mon chel: 
Marquis, que cettfe guerre -ibitse; je né>ifeu* 
llplus rien , mon fet,i i'ëteint^ taes forces m'abaïf^ 
jdttnneilt , je ne filis pltlt que tégétei: : a^ 
tria oh peut encore kerVir (Torhememâ la liuSH 
d'un cénobite » ihais on n'est plus pr&pre ail 
ïndnde. 

Le prince Ferdinand à réthporië iiiî âVuti^ 
tag$ considérat)lte tiït lei Ftahçois } j' eii suié 
bien aise. J*aUrois désiré que Taffaire eût é<é 
|>}us décisive; 4,000 hommes de Sojoolo, resté 
76,000; c'Mt plus qu'il h*#h Êiût pour Ib prince 
Ferdinand , qui h*aii a qUé jô^ooo aU pli» à 
leur Oppostf} niais Mla lui fait gagner dU 
temps i et cet échec décourage tm Soubue^ uii 
des plus médiocres généraux qU'aietlt iérti leè 
Frahfois. Mon pautré margrave Gtarlea 'téi 
•mort; yen 'sUis settsibiemcnt affligé,* fc'étoii 
bien le .plus 'hbhiiâté homttié dil ttiondé. Il 
faut qUe tloUs aillioris tous li- bas le t^^^oHidte j 
fein peu plutdt^ iUi péU plus tafd y c'est la inl* 
me chose; Adieu ^ mon èhêr ftfairqUis. Ecti« 



vez»*inoi q^elque^i.^t «oyez penu^dé de 
monaimdév 

'■' • . ' 'ÀBiiil4el\Vit2, le 4Jollîéti7tai 

J^!art conjectural 6st borné ^ qion cher Mars» 
qui# 9 et le *s^ra ^t^nt que le monde jurera» 
Prendre son partl^galamment et laisser aller les 
choses comme elles vont , c est sans doute Va^ 
i^m^§ rparti sage qui* nous reste/ à prendre^ 
Vous conviendrez à jprésent xjue je vous ai dij: 
Vi$ii en léfutam les appréhensions que des 
bruits populaires avoient accréditées. Nous 
avons été si long^^mpi à Técole cierladvcrâi^ 
té 5 que le public est ci^dule sur les malheurs 
que la craiiite faisdk {uévoir» Ni tout le mal 
^u*on appréhende ^ m tout ^e biea <^ on espè» 
jre^ A'ainve pas cependant. Je vous annouce- 
^»ix pftur vous restaurer,. que mon entreprise 
^ur/Schweidnitz va Jusqu'ici^ à .nierveille } il 
mous faut encore onee jours heureun^^ et cett^ 
épf ^i^v^ pera remplie. » Je vous dpnni^rat en- 
core nombre de bpnnes nouvelles ; j*|itt^nds 
.ftiiê votre, crédulité seaouri\e,4u cô|;é ^çs évé- 



nem^m hèoreHx pour yoilsies-annoDcer. Jat* 
tends done ice que veUs mNéorlf ez , pour vont 
servir en èortféqi»en€e*-de'ves désir» Adieu , 
mon cfier Marquis, je -suîS&tîgué et monâgè 
me rend Tcxercfce phié taàè que par îè passé. 
Ecrivez - moi donc , et né dmîte« point de mon 
iimnfé, . N ::* 

A Pétttrswatde , le 13 Août ijSi. 



\ ous êtes sans contredît ïepKis gahint des 
Marquis, de m envoyer de si beaux Kvrefi^ $i 
bien dôfés etreliës;- îl »?y«rranqiie, mon cher} 
îque l'étoffe, qui est mïnce et quînevattjt p» 
la couverture 5^ mtjîs enfiiijè vous remercie dl 
fa bonté que vous avez "dèr -penser à inndî. J6 
félîwfe le libraire de trouvèr^à'débîter sdhédii 
tîon enHftùssle ; ice tre sera' probablement îqu'en 
ce pays, là- "que je pourraî^passer pbiir bon 
poète fi^iiçôk Vous- avez peut-être cfu m*en* 
voyer ma if^ompense pour mon siège tlé 
8ch\vieidnilâs > rom irous -êtes îhrompe:, iiioit 
cher ;* je suïs aussi roat-adroît à prendre des plaî 
(ççs qu'à fcirq d^s l'ers. Uitceftaài Gnbeanval i 



qui ne %$ mQuche [pal 4u pied» 9t di^ tnitle 
/iucrîohicïm npiu. ont arrêtés; jusqu'à ||résen(. 
Cf p^lidant j« dw voui dîr^ qu# te eaaumanr 
4aitt et la ^rniion sOQt à Tago^ie } qii leitf don» 
^ç^a ^ncestamçrirat )a viatique. Npt|s iotmmct 
^ U paliwade, ft tu^ winç q^i. jo^f» ^uai 
quatre jours p.uvrir« ]« conipresçarp^ ti fel% 
t^rèçhe à Tenvelo^pçs ce qui mettra fin à celle 
diflidle opératipiv Ces gens lèvent qu <>n les 
V0u^ | iiispnni » w de fueirei eWfKMisque^ ils 
attendent jusqu'au dernier i;noiiient : je yous 
ptoi^ qm'ils Q*pnt pas tort 

J's4 vu à ma grande é4i|catioa que Mr à» 
)pea^sQbre pense.! perpétuer spn iUustiie mai< 
fon » selon Iç çpxmnandemem de pieu i nos 
p[fip;âcx^ pères: Sp^ f4^nd$ et muùîptiez* 
J'attends |itatie][n.m<çnt la paix et la confidence 
qu'il spf vçut foire d« H paiisio^ «t dç se» proif 
jetas x^sf^ i tim CÇ 9ttc.> ha^»4 oxdP«Qeii 
de lui ^\ dç px^i tmt q«ç W»^ soçaçtieSi 
Cette |>.aiX| mpii, cb%r«^a;;^uiss m^p^oît dev 
voir affçiver assur^tpçpt, Çpiwi^ççt ! C'est uw 
énigme p^^$ ^sçv^e q^$ çeUç ^^h ^^^im 
pjr<^^ ai^Thébainsp la ppl^qitie présent^ 
4f VS^I'^pÇ Çst ^n labyrinthe où Toii s'^pm)^ 



j y £iis quelques pas, puis je me décounge et 
je me recommande au saint hasard , patron des 
fous et des étourdis. S'il e$t sûr que les An- 
glois aient pris la Havane , ils feront leur paix 
séparée avec TEspagne et la France. Voilà oà 
c^la ahoutira , et pour nous, nous guerroyerons 
avec cette Reine obstinée , jusqu à ce que st 
bourse se trouve à sec, et alors elle sera la prin* 
cesse la plus pacifique de TEurope. Voilà, 
mon cher Marquis ,* comme ces grands princes 
sont faits, dévorés d'^^mbitton en faisant les hy- 
pocrites et les pacifiques. Cependant la Reiiie 
s'est découverte durant le cours de cette guerre, 
et je ne crois pas qu*pn 1 en croie sur sa parole , 
si /elle s'avise de vouloir jeter de la poudre aux 
yeux du public 

Je trouve le petit Beausobre plus sensé; 
il vent repeupler le monde que cette guerre h 
presque détKtùt , et je trouve très - sage à tout 
homme de lettres de penser à la multiplication i 
car il vaut nneux faire un enfant qu'un mau- 
vais liv^. Pour moi* le ne ferai ni Tun ni 
Vautre. Je prépare les postillons que je me 
flatte de vous dépêcher bientôt, pour vous 
annoncer l^heureux événement qui me paroît 

*E4 



prç^qxie s^r ^è^ aujourfl'hul Çnçuîte df np^- 
V^au^ embarras se présenterqjfit ; mai$ ii ypco- 
«pns pas-^ PT^^<(^^» ^^ leyqns. I^is ^i^çuUçs 4 
çiesive W'ÇMe» se qipnGren^i çai^s ^qp nous 
inqu^^ier çl^ Vayenir, Cejai es% phUpjfophique , 
çaon cher Maifq\iî$, Voufi Y<>y^ 1^« progrès 
Que je fai^i tpais^^ssi^^ément tqut^utrçque moi| 
qui se s'eroit troiiivé ccfli sept can;xp€^p^e^ ïçjouet 
^u hasard et Topprobrç ^es puis^^mces prépp% 
gérantes t çeroit ^evei^u u^lM^TÇ-Aurele. Çes^ 
Iç philosophe par force { maiç ç^jfin i^ est tou- 
jours bon de Tetre de quçlquç n^w^èrç qu*oij 
je devienne, AdiWj woA cheri «PPA divi^ 
!^Ia^rquis, Sçy^î tnmquill^ ^ çt atmi^e? paia^f 
Cément cç qH9;ird[onnçra de nptus ce je ne saiç 
quoi qui se ippque des projet^ de^ hpnwnes et 
^unpi^e tquç d*W.ç l%çw ji^ia^^di^e. ^fe| 

J ç YpiwdpH «awi cloute bîe^i ^$ e^ç^ses, tfiovi 
ç\^ex}S^.q^n\!^x ^h yons^ voira^pncë ayec troc, 

in i^mwiçm^. h^ 4^ ^9^% ^^^ n n 4% 



I 



çô moi?. Nç^us. y sora^^s encore « Içs mines 
Hous^QUÇ l>,eaqç9Mp dJT^èté^ A pT^se^r nous 
SOmpfiç^ iin.:iures dp çhepiin cauv^n, çt cotnme 
YpiH ]e pitis gç^nd qb5.tacla levé , je me flatte 
que ^e reste irs^ plus, v^te, Il no.u3 fauç em- 
D^yçr six setnaines à r^prenc^re une p^<iç^.que 
nqqs avQïis perdi^p en ç^et^x heures. Cela w 
faiî pas Reloge d,a uotre hî^biletç ow de notw 
çgsiir^ge. Je sv(is venu ici psfoirtnçn:^ p/aui; 
pres,$er ^utaixt qu'il est possiblft |i«^ t^avmvK et 
^atçx l'ouvrage. Je ne ven^ç ^vfi être ptor 
^Iiéte , ni vou^ annoncer Iç |aur dfi la ^^l^^ipIl ; 
^ais je çroi^ quçi c^ pouna 4ure#f ni^r^ quft|« 
que§ j^oiyr^, Lç gén^ç 4^ (>rih«auval d<fwd 1* 
place plus quç I4 valeur d^ Aytnci^iç^s. C? 
$on^ dçs chicapes^ tQu|ouri ^[çnaissantçs qu'il 
|iou$ fait de foutes les laçons. Enfin, mon 
^her , je suis obligé^ée &ire ici te vaêû^ 4tii^- 
çieur çt dé mineur; il faut bien que nousréus- 
siséops a U An, Nq^ faisons à préMnhiAiît 
^ninepourfeire ?;^y.teï.VeoyeloppC} j'«ft ittexids 
V^ffçt i apT4% qu9i noijs <]^i:m^fn^ V^^m w 
^9^ q^ô nou^ ;it^qwW8|. «^ ^^ $cra.pj:«bablet 
ç^içnt ce q^^ îédyira le cpœ^a^daAt à capitu- 
llT-> ÇÇ po»V^^ ?pplani i il eç^ reste enc«rii 
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faUn d*autret pour parvenir à' la paix. N*y 
pensôht pan ; levons les difficuUés les unes après 
les autres, Songeons i ce qu'il faut £ûre au-* 
jourd^hui , et demain nous penserons à ce que 
les conjonctures différentes exigeront de mesu- 
• res de notre part Voilà, mon cher Marquis t 
crfl noi4S en somm^ logés pour le moment pré- 
sent Supporteravec patience notre mal-adresse 
et notre ignorance. Votre poule en prospérera 
datsfttage et en deviendra plus ^sse, et ee 
fjui se dit attendre fait plin de pjaisir que oe 
qui est oht^hu facU^ment Voilà tout oe que 
je pui^ vous dii^ de nouveau, car r^n n'est 
plus vieux ni plus durable que i amitié que j'ai 
pour'Yom. Adieu, ' 

A loegendi^rf , cç 96 Sep^tembre 17 69* 

9 e^voudrpls pouvoir vous dire x ^on cher Mar» 
qurn-^ que Sehweidnitz est pris^ mais il ne Test 
pas <ineore. La chicane des mines nous a aiw 
f dti^s^ quatre seihaineai Nous sommes à |Hréieni 
aux paKssades. Hier rennemi* fit sauter une 
iiiine qui mv» a détruit un logement j toute. 
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cet^ journée a éUté employée 4 le; rétablir, En- 
fin 4 faut avoir psoîençe , car ce Gribeauval 8^ 
^fend cptnme U 4oit. Cç^tnpte^, mon clwrî 
qi^e U gâxmon au ccMna^enceiR^nt dhi sîèj^e m 
#ië 4^ 11,000 konuiies. •Za&trow n'en avoif 
^ue 39PQQ, Cela ne le disculpe pa« tout-! à-£itt{ 
ff^K^dwt H est certain que trqii «ont presque 
^ quaft de onze, ^t que ces gens- ci «Mf bîm 
piieMx en état 4^ se ^^fer^lre que lui Vout 
9véz pria la eplique de la révi^iMÛMa arrivée en 
Httôsie ; c*e4t que vmt ce qui me Iwehe 9 vous 
affecte vivement Cefiendami» s^il se pei^l) 
iéin^%ne^*spoi iKtire «mî^ en yqus^ ]¥)f(am 
bien. Prenez les eaux à SuanSouci et comoit 
vous le fugerea convenable { )e soi(hsiiie de 
fDut man co^ur qii 'eltes jséta^Ùs^t vqtre sun^ 
pQur mai je s^ia ai fiât auiE H»eBf^ et< aux con^ 
trkemps , et je devia[is si indj^èrent sur tçm 
\c& événement de ee inonde, que let. chooei 
qui 11^ Woi^nt fa^ autrefois ks f^^ fr^kmén 
impressiû^ns , fissent à présent.lé(|è«emenl iuf 
mon esprit Jepms vm^ l'aimsref» l^mi ài^t 
Marquis, j'ai réelieinent fiât queiquesi pngrH 
fbns la pra£ique de la pbiloftophie. Je:dff<etM 
^iix , je loM^ Aîx bQrMSi de mee ^^^^ «t 
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mon âme se détache insemibltement de la^ure 
du mande qui • passe et que j'-^andonnerai 
bientôt La situation de l'hiver passé, 1^ ré- 
Solution deKussie, la perfidie des An^is, quié 
dé sujets de devenir ratsonna(>le si l'en y r6« 
ffèchtt? et qui voudroit toute sa vie s''en<^nail^ 
1er dans ce pire des mondes possibles.^ Je ne 
vous cite que quelques causés de dégoùt*^; mai* 
yen ai tant ëh dflrant cette guerre, qiie la sen* 
«ibifité dé «ion-ame est^utsiée, et qu'il s'est 
fènrmé uiv^oaltis dHndilH&rîrnce et d'inseni^iiteé 
qui Ile tne rend ^prèsqi^ bon à rien. 

Nt»is ti^avdils ici ni N^pmne ^ ni ApoBoa 
ècSitre h6us, mail un Griheau^l, 8^oox> hommes 
« ficof e , et det(mi]ieurr qut^execcem biàn notre 
patieM* ^ 4L*ti!y':a pomt-de bçUe Hélène dans 
S^wtiàxàtz^'vm» U nou&m«n!q[tte un Achille^ 
doiit )e fekms; pktade cas que de St Né^md^ 
cène, St^'Defrys jqu St ^Bcohs» si )e Favois^ 
Nqillî ']^^S|Mf|s^ idéantatiiiis :Éab&' ht ouvrage» 
âuftiiit'què;%iVî]^i}énçe le'peri^et £t autant 
^é j'en |>iva jvger, je oocisQsf pas qjue depuit 
Id tcxMitmaïqwa^ dit isiége tl^y ai( eu ^îx jouHt 
d^ pefdnl, lit ^^bm quel- éégsi n'y emà-^t-A 
Ipàs ? I^iriirne^iperdom dit mpô» p^s. mptm 
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tamps à >h&raaigii&«r comme va^s. bavaJrds de 
Grecs, ni à.npu& mettre en oraison eoxntne le$ 
ffoifés 'devwt Jérusatem et devant Damiette } 
aiaif Siçhv|rMidii}}t^ Be prendra , jà n*en suis poi 
«mbaixassé j cel^i lait» il reste encgre une dur6 
besogne , où je yçj\& u^ brouillard itnpénétr;abLe ^ 
qui empêehe>xDa vue de déçQuynr les^ob)ct« 
et les cenûngeiis f^tursi Ste He4»vv^ge ne m e« 
glaire poim ;- quoique ma céleste parei^te , j'en 
$ire peu de secours. Aussi jaba^daçM^e ïx^euiK 
ila jdes(inée ^ et je v^te ^tl^ndapt Té vénemefitr 
Je vous écris naturellement comme, je {^ns|f4 
Cela yqus enn^ier^ un peu i çupeiioclant c^y:fi 
qu-U y a 4u soi^sg^n^^nf à. d^cteigtr soij Qoguft} 
iky^ quelquè^^a^ g la sitiiatèwvj)^ ji^ siik 
Adieu ) mon ghor:Marquis> ^;iiten. luirai ps^ 
4dayantage p^i^fiC^te: fois, el-jb iftiiîs;^: vouf 
assurant de .tpniti^ n^^fir amit^.; ^ '^* _ ^ • 

^ ^ 4?lre iet^ j^ ii^p.. cher M^AH^ii îicjbeye ^. 
jpj'ôter ie3 a|2fpw5ébBnsion§ quei^'avpi? pouç voti^ô 



dépsitt; mais on m'aroit anttfé qute voUs Vdtit 
iûet mis en chemin le lemtemain. Le grand 
jreitort de Talr et Texercice de la ^iturè voM 
dut guéri; ce qui prouve bien VzÊÊeiém dé 
Boerhaave y que la santé est tncdkftpatible ated 
tin entier n^os. Je tue nit i quelle destihl^ 
ûon la nature notis a placiés dans le monde. 
A en jogelr pair notre santé, il pâtottr^it qu'elle 
noiisar faits (tlùtât |>dut détenir des postllldni 
que des philosophes. J'ai été à Meissen depub 
not^ sépatattoui Nous avons teçu deS lettrés 
de Vienne qui disent que les ptéliminaîi'es y 
6nt causé une j^ universelle » et que rimpént^ 
ttke a pensé embrasse» le porteur. Les tatiA* 
Mdoni arriveront demain on âpres* demaiii au 
^lus ttirA Mon mon petit calgul^ )e ne ttcts 
fM» quitter la Saxe avant le 19 Mars. Il me 
faut quime" jours fiotir achever ttes afiaires cil 
Bflésie» et selon une supputation arbitraire ^ je 
ne croit pÊ$ pouvoir être è Berlin avant le 9)} 
^ti mok prochàfidi 

Ce qu'il y a de bon i tout tibU te ti^t^t 
lH)s tnoif ssiofi cherMarqtib} ^tét U ps£c; il 
"tit jutte que li^s btins eitoyetis et le pttbfifc*s*dt 
iréjouissenb P^ur môt^ paiiVrt Vieittard^ je rc^ 
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tourne dahs un6 vUte où je ne coiinois que 1er 
murailles^ où je ne retrouvé p^gpottile de mes 
connuissancet, où un ouvrage immense m*at» 
tend, et où je laisserai dans peu mes vieUx os 
dans un asiU qui ne sei^ troubla , ni par la 
guicrre^ ni par les calamités^ ni par la scélérat 
tesse des ,hommes« Je suis ici daiis une maison 
de campagne où je passé ma vie eu reUraite et 
aVee mes occupation;» ordinaires | il n*y a que 
le cher Marquis qpi y manque j mais j espère 
de le revoir à Berlin. ^JPromenez- vous ^ouC 
quelquefois en voitufe^ mon cher; faites ce sa^ 
crifice à votre santé. Vos chevatiK vous atten^ 
dent àPotsdam) ils y sdnt déjà^ et zUoi imlîg;[)e 
je vous prie de ne me point oublier^ Adieu^ 
Mes complimeiis a Babeti. < 

A Dûata » ]• 95 Févtiiéft 1 7 é^ 

Jdinftn voilà la paiK &ite tout de bott^ môA 
cher Marquis I /Vous aureâ cette fois à bonnes 
ensei^es d,es jposdU^ns et tout 1 at^il j^ui U9 
accompagne* Voilà ^ Pieu soit IoUé$ l'iépoque 
dé la 6ft de mes ttitva«^x militaires j^rriv^. 
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Voui mt demaîide^ ce qnt jl$ fais ici ? j eii^ 
tends haratigtJÉIr Cicéron tous les jbUn j ]*âi dé- 
^uU Idng-temps achëVé le^ Vèrrihés^ j'eki suis 
JLtoiiAhc'onTSproSfûrèna-^ ôiitte telaj*aiache« 
Vé Le BatteùX; Aihsi vbUs Voyé2 que je rie 
fab i>as le jiaresseuic. Pbur vous ^ xDoii thisr ^ 
ne VdU8 impatientisâ! pas , la rivière bst déjà na- 
vigable i et vous auret tout le (empà de ttanss 
porter Vos meubles à Pbtsdaôi âVatit inbn ai? 
rïvée. Je resterai ici Oii à Tôrgâli juisqU'att 
I3. Mbn Voyage de Silésie nl'bccii][>erà 15 oii 
17 jours i dé manière qtle je né puis être à 
Berlin que le 31 de te mob ou le i d* Avril; 
car je ne veiix pas arriver bhez vous le premier 
du mûîs prochain ; let &cétieux té rhdquërbteiit 
de moi, et me diroieiic ^omon rf'^tv-ff: Si lâ 
paix fait plaisir au^c Berlinois » il n'eil est pas 
de même ici des- Saxotu. A peine quittons* 
iHiixi lei Villbs^ i peiné led febntrées sbiit-feltès 
évacUèei, qil^ussi^tôt rexëcùtioh saxbniie y 
ittiVe} pâ^eZf pnykz\ ilfûhî dé fârg^ht M to\ 
it Pbibgnei Le ^ûpte sent l'inhumanité dé 
tes procédas ; il est dand la misère } et aii lil^ti 
fie le soulager on précipité èa ruihe. VdHà ; 
mon cher j utt tableau dé la Saxé peint au Ht-' 

turct 
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turel. Pour moi je regarde toutes ces exécu- 
tions en spectateui; indifférent; mais en qualité 
de cosmopolite je ne saurois les approuver. 

Je travaille ici tout doucement à l'arrange- 
ment de l'intérieur des provinces ; le gros dé- 
tail de l'armée est achevé. Les François ont 
signé leur paix cinq jours avant nous. Avouez 
que nous les avons suivis de près , et qu'on ne 
I pouvoir guère conclure un aussi grand ouvrage 
plus galamment que nous ne lavons fait Sa 
Majesté Polonoise n'est pas encore guérie. Sa 
santé est chancelante. Son retour est envisagé 
par les Saxons comme une calamité publique , 
comme un fléau plus cruel que celui dé la guerre 
et de la famine ; mais que vous importe et à 
moi cette Saxe , son roi , son ministre et tout 
ce tripot ? J'aspire à me tranquilliser l'esprit et 
à me débarrasser un peu des affaires, pour me 
donner du bon temps et réfléchir dans le si- 
lence des passions sur moi-même, pour me 
trouver renfermé dans l'intérieur de mon ame , 
et m'éloigner de toute représentation , qui à 

vous dire vrai m€ devient de jour en jour 
11'. ^ . 

,, plus insupportable. A propos , d'Alembert a 

refusé toutes les offres de la Russie. J*applaudi3 

Tome X. S 
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fort à cette marque évidente de son dé&inté- 
.ressement et je crois qu'il a pris un parti sage, 

de ne point s exposer à la fortune vagabonde; 

mais basta : cette corde est trop délicate pour 
Ja toucher. 

Bon soâr , mou cher Marquis -, il est tard , 
J^ai demain encore bon nombre d'affaires à 

expédier, et j "espère recevoir durant mon sé- 
jour de Sftxe .quelques lettres de votre part 

Adieu , mon cher Marquis , yiv^z content , 

soignez votre santé et ne m'oubliez pas. 

ADahlen, le i Mars 1763. 



Lettres sans date* 

V-7ui , mon cher Marquis , j'ai fait des fautes et 
le pis est que j'en ferai encore. N'est pas sage 
qiji a envie de l'être. Nous restons toute no- 
tre vie tels à- peu- près que nous sommes nés. 
Ce qu'il y a de plus fâcheux dans les circon- 
stances présentes , c'est que toutes les fautes de- 
viennent capitales ; cette seule idée me fait fré- 
mir. Représentez- vous b nombre de nos enne- 
mis irrités de ma résistance , leurs efforts perni- 
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cîeux et redoublés, etracharnement avec lequel 
ils voudroient m'accabler ; voyez le destin de 
l'Etat ne tenir qu'à un cheveu. Rempli de ces 
idées , les belles espérances que vous donne vo- 
tre prophète s'évanouiront comme la fumée 
que le vent chasse et dissipe en im moment 

Pour me distraire de ces images tristes et lu- 
gubres 5 qui rendroîent à la fin mélancolique et 
hypocondre jusqu'à Démocrite même, j'étudie, 
ou je fais de mauvais vers. Cette application 
me rend heureux pendant qu'elle dure ; elle 
me fait illusion sur ma situation présente et me 
procure ce que les médecins appellent de luci^ 
des intervalles ; mais aussitôt que le charme esc 
dissipé , je retombe dans mes sombres rêveries, 
et mon mal , qui avoit été suspendu , reprend 
plus de force et d'empire. A propos , votre 
Iroquoîs est en pleine fonction; il peut même 
dès aujourd'hui, sans passer pour homicide , tuer 
' autant d'Autrichiens qu'il lui plaira. Vous me 
faites des compUmens sur mes vers, qu'^issuré- 
ment ils ne méritent pas. Mon esprit n'est pa» 
assez tranquille, et je n'ai pas assez de temps 
pour les corriger 5 ce sont des esquisses, ou '^ 
plutôt des avortons , qu'un démon poétique 

Sa* 
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me fait enfanter par force , que vous accueillez 
par un etf et de votre indulgence , et qui vous pa- 
roissent moins mauvais quand vous les rappro- 
chez de la situation affreuse où je me trouve. 
Écrivez - moi quand vous n'aurez rien de mieux 
à faire , et n'oubliez pas un pauvre philosophe , 
qui peut-être pour expier, son incrédulité est 
condamné à trouver son purgatoire .dans ce 
monde. Adieu , mon cher Marquis. Je vous 
souhaite paix, santé et contentement, en vous 
embrassant de tout mon coeur. 



J e me suis fait traîner ici , mon. cher Marquis. 
Demain je joindrai mon armée, et je me flatte 
que Daun et ses Autrichiens ne s appercevront 
j)as que j'ai la goutte. Dans huit jours j'espère 
que la Saxe sera entièrement nettoyée d'enne- 
mis et que tout sera' tranquille. , Si vous .vous ' 
portez bien alors et que vous puissiez trouver 
urne, voiture hermétiquement fermée, vous me 
ferez plaisir de me joindre àDresde, où j'éta- 
blirai mon quartier , et où^ j'aurai soin de votre 
logement.. J'ai tant à faire à présent qu'il m'est 



COKI^ESPONJ^ANCE. '^J^ 

impossible de me mêler du clabaudâge de votre- 
folle; attendez que la campagne soit finie, et 
nous l'enfermerons dans telle petite maison 
qu il vous plaira. Adieu, cher Marquis. Je 
vous embrasse. 



JL out ce que vous me dites , mon cher Mar« 
quis , ne me persuadera jamais que notre situa- 
tion soit bonne. La fortune est contre moi ; 
j ai passé l'Elbe , j'ai voulu attaquer Lascy avant-: 
hier; mais il s'est retiré fort à propos. .Voilà • 
cornitie mes projets échouent l'es uns après ies' 
autres. L'armée des cercles arrive demain à 
Dresde, où on la laissera, et Elaun gagne alors 
une èi gfande supériorité «ur' moi, que je xià 
puis rien augurer de bon dé tout cecL Laudon; 
assiège Glatz; il n'y a qu'une poignée d'hom-f 
mes énSilésie, qui ne peut porter des secours. 
Je périrai par tous les côtés. La politique m'est 
tout aussi contraire que là guerre; je ne puis, 
réussir en rfen dans les choses que j'entreprends, 
et je me prépare à tout te que la fatalité de 
mon sort me fait prévoir de fimeste. Vous ne 

S3 



QÎO CORRESPONDANCE. 

voyez les objets que de loin , vous^ ne savez 
les choses qu a demi ; ce qui produit en vous 
une sécurité que vous n'auriez pas, si Tévidence 
de la vérité vous frappoit Soyez très- sûr que 
s'il n'arrive pas quelque miracle, nous sommes 
perdus ; si cela traîne jusqu'au mois de Se- 
ptembre 5 ce sera beaucoup. Tout l'art et toute 
l'habileté d'un général se trouvent court dans la 
situation où je^ suis ; il faudroit des événemens 
surnaturels, et vous savez que de ceux-là il ne 
s'en fait plus: enfin je me trouve dans la plus 
affreuse situation où un souverain puisse être ; 
je me vois dépérit insensiblement comme un 
hydropique qui compte de jour en jour les 
progrès de sa maladie , et qui voyant les fi*oids 
avant- coureurs de la mort lui enlever successi- 
vement ses membres , attend d'un moment à 
l'autre qu'elle lui porte le dernier coup au coeun 
jVotre porcelaine est partie , et doit être arri- 
vée à BerliA. Servez- vous -en, si cela vous 
fait plaisir, et ne vous flattez pas trop par des 
espérances incertaines qui pourroient vous jeter 
dans une étrange erreur. Adieu mon cher. Je 
TOUS embrasse. 
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V ous voyez , mon cher Marquis , que les my- 
stères de madame Taliazuchi étoient des misè- 
res, comme je Tavois prédit; j'ai cependant or- 
donné qu'on arrêtât ce manan, si grand corru- 
|)teur; pour savoirmes secrets, il faut me corrom- 
pre moi-même, et cela n'est pas facile. Cet 
homme ne peut d'ailleurs donner à l'ennemi 
que des nouvelles puisées dans des sources 
bourbeuses , plus propres à l'induire qu'à l'éclai- 
rer. Je suis ici au même point où j'étois il y a 
îiuit jours ; mais Tennemi va partir dans peu ; 
il prépare tout pour sa marche -, cela terminera 
Ici campagne que j'ai faite cette année contre 
les Russes. Mars ceci fini , il me reste encore 
une bonne tâche à remplir. Je suis malade ; 
cela ne m'arrêtera pas et je serai fidèle à mes 
devoirs tant qu'il me restera des forces. 

Je travaille encore sur Charles XH. Mon 
ouvrage n'est qu'un enchaînernent de réfle- 
xions ; cela veut être fait avec soin , à tête repo- 
sée ; ce qui fait que je vais lentement L'idée 
m'en est venue, parce que je me trouve préci- 
sément sur le lieu que Schulenbourg a rendu 
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fameux par sa retraite. Sans cesse occupé d'idées 
militaires, mon esprit, que je veux dissiper, 
s'occupe plutôt de ces matières que je ne pour- 
rois le fixer à présent sur d autres sujets. La 
guerre finie, je solliciterai une place aux inva- 
lides; c'est où j'en suis réduit Si vous me re- 
voyez jamais, vous me trouverez bien vieilli: 
mes cheveux grisonnent , les dents me tom- 
bent, et sans doute que dans peu je radoterai. 
Jl ne faut pas trop bander nos ressbrts ; un trop 
grand effort les fait détendre. Vous savez ce 
que Ton conte de Biaise Pascal. Vous m'avez 
dit vous-même que la composition vous avoit 
tellement épuisé en Hollande qu'il vous a fallu 
un long repos poiu: vous remettre. Bayle vo- 
tre devancier a éprouvé la même chose. Moi, 
indigne de vous délier les sabots , quoique je 
n'en sois pas là encore, je sens les infirmités 
s'accroître , mes forces défaillir, et je perds pe- 
tit à petit le feu qu'il faut pour bien faire le 
métier dont je suis chargé. 

Il reste encore un grand mois pour achever 
cette campagne , et il faudra voir ce que l'hiver 
amènera. Envoyez - mpi en attendant les ré- 
volutions romaines et de Suède de Vertote 
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N oubliez pas vos amis en purgatoire , et soyez 
persuadé de mon amitié et de mon estime. 
A4ieu 5 Marquis. . 



Xl y a, mon cher Marquis, une grande diffé- 
rence entre la dialectique et Tart conjectural 
Les raisonnemens des géomètres sont rigoureux 
et exacts , parce qu'ils portent sur des objets 
possibles ou palpables de la nature : mais lors- 
qu'il faut deviner des combinaisons , la moindre 
ignorance de faits incertains et obscurs inter- 
rompt la chaîne, on se trompe à tout moment; 
ce n'est point faute de justesse d'esprit , mais 
faute de notions conformes à la vérité, et parce 
que l'esprit des hommes change et qu'il est im- 
possible de deviner tous les caprices qui leur 
passent par la tête; Voilà pourquoi, mon 
cher Marquis , vous vous êtes trompé sur le 
jugement que vous portez des François; ils ne 
feront la paix que lorsque leur sutjversion sera 
parvenue à son comble. Vous vous trompez 
de même sur le sujet d'une autre nation^ parce 

Si 
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que vous n êtes pas devin , et que par consé- 
quent il vous est impossible de vous représen- 
ter les choses dans la vérité. Vous vous trom- 
pez encore sur le sujet de mon armée. Toutes 
ces erreurs que je vous cite, votre esprit n'en 
est point coupable ; mais votre raisonnement 
(conséquent d'ailleurs) s'appuie sur de faux 
principes. Oui , j'ai dit qu avec cinquante 
piille hommes un général qui entendoit son 
métier pourroit tenir tête à quatre vingt mille ; 
mais je n ai jamais dit qu'avec cinquante j:nille 
hommes on pût se soutenir contre six vingt mille; 
car pourvu que le général qui commande cette 
grande armée ne soit pas un automate , il vien- 
dra à bout de son ennemi par ses détachemens , 
et dans peu il l'écrasera. Pour moi, mon cher 
Marquis, que ma malheureuse étoile a con- 
damné à philosopher sur les futurs contingens et 
sur les probabilités , j'emploie toute mon atten- 
tion à bien examiner le principe dont il faut 
partir pour raisonner ,) et à me procurer sur ce 
point toutes les connoissances possibles ; tout 
l'édifice que j'élève sans cette précaution périt 
par sa base et tombe comme une maison de 
carte. Je suis bien aise que vous philosophe 
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VOUS VOUS soyez convaincu par votre petite 
expérience de la difficulté qu'il y a de guider 
sa marche dans ces ténèbres , lorsqu'on manque 
de fanal & même de feux follets pour s*éclairer. 
Voilà pourquoi il faut juger avec indulgence 
les politiques et les guerriers. Il faut que Ton 
convienne qu'une fausse nouvelle , un mouve- 
ment de Tennemi que le général ignore , lui 
font commettre nombre de fautes , et il se 
trouve des cas où son ignorance est invincible. 
.Les politiques en sont logés là tout de même. 
La fantaisie d'un souverain, quelque intrigue 
de cour , la mort d'une créamre chèrement 
achetée détraque tout leur système , et malgré 
toute leur prévoyance ils ne peuvent empêcher 
la fortune d'exercer son empire. Passez -moi 
ces réflexions ; elles peuvent me servir d'apolo- 
gie , et vous convaincre au moins que je ne suis 
pas la cause directe de toutes les sottises qu'il 
m'est arrivé de faire. Si je vous faisois le fidèle 
tableau de ma situation, vous trouveriez du 
premier coup d'oeil les sujets des grands embar- 
ras où je suis, et vous seriez obligé d'avouer 
que la prudence humaine se trouve trop courte 
pour s en démêler. . 
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J'en viens au graveur. Il ne faut donner 
au libraire que les planches qui conviennent 
aux Poésies diverses , et il faut que Schmidt 
garde les autres. 

.Je vous félicite , mon cher Marquis, sur vos 
beaux meubles. On travaille à votre service à 
força, et je me flatte que vous en serez très- 
content; j espère qu'il sera achevé dans la quin- 
zaine; je le ferai partir tout aussitôt, si je me 
trouve encore ici. 

Adieu , mon cher Marquis. Philosophez 
tranquillement à Berlin, et rendez grâces à 
votre étoile , . qui ne vous oblige pas de philo- 
sopher sur les futurs contingens et sur les ca- 
prices des hpmmes.- . . 

Je suis votre fidèle ami Vale. 



V ous en userez , moïi cher Marquis , avec mon 
ouvrage coïnlne vous le trouverez bon. Je 
suis si étourdi du malheur qui vient d'arriver au' 
général Finck,' que je ne puis pas encore reve- 
nir de mon étonnement Cela dérange toutes» 
mes mesures et me pénètre jusqu'au vi£ Uin* 
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fortune qui persécute ma vieillesse , m'a suivi de 
la Marche en Saxe. Je lutterai contre tant que 
% j6 pourrai. Ce petit hymne que je vous aï en- 
voyé , adressé à la fortune , a été fait trop vi- 
te; il ne faut chanter victoire qu'après avoir 
vaincu. Je suis si excédé des revers et des dés- 
astres qui m'arrivent 5 que je souhaite mille fois 
lamort, et que de jour en jour je me lasse da- 
vantage d'habiter un corps usé , et condamné à 
souffrir. Je vous écris dans le premier moment 
de ma douleur. L'étonneinent , le- chagrin, 
l'indignation , le. dépit Confondus ^ensemble dé- 
chirent mon ame. Voyons donc la fin de cette 
exécrable campagne, çt.alor$ je vous écrirai 
ce que je deviendrai.moirmême,; et noujs ar- 
rangerons le re§te. Ayez ;pitié .da mon état et 
n'en. faites point de bruit,; car les mauvaises 
. nouvelles se répandent . assez.. d!eiles.- mêmes. 
Adieu 5 cher Marquis. QuandQ avràjSne il mio 
tormentof . . 



J\| os affaires , mon . cher Marquis ^ commen- 
çoiejxt à prendre un tr gin assez hpunêle , quand 
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tout à coup je me vois dérangé par un de ces 
événemens politiques que Ton ne peut prévoir 
ni empêcher ; vous l'apprendrez de reste. La # 
paix que jai faite avec la Russie subsistera; 
mais ralliancc s'en va à-vau-re^tu Les trou- 
pes retournent toutes en Russie, et m£ voici 
réduit à moi-même. Cependant nous avons 
encore frotté deux détachemens d'Autrichiens ; 
il faut voir si cela pourra nous mener à quel** 
que chose de solide; j'ep doute, et me voilà 
de nouveau dans une situation gênante, difïi-i 
cile et délicate. Je suis la toupie de la fortune , 
elle se moque de moi. Nous avons pris au- 
jourd'hui mille hommes et quatorze canons; 
cela ne décide de rien , et tout ce qui ne déci- 
de pas , augmente mon embarras. Je crois 
bien que beaucoup de choses vont de travers 
à Berlin et autre part Mais que voulez- vous 
que je vous dise? Le destin qui mène tout est 
plus fort que rnoi , je suis obligé de lui obéir. 
J'ai le chagrin dans le coeur, mon embarras est 
des plus grands, mais que faire? Prendre pa- 
tience. Si je vous écris aujourd'hui une sotte 
lettre, prenez -vous -en à la politique; j'en 
ftuis si las, que si une fois je pouvois. trouver 
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la fin de cette malheureuse guerre , je crois 
que je renoncerois au inonde. 

Adieu 5 mon cher. Je vous embrasse. 



V otre lettre m'a trouvé, mon cher Marquis ^ 
dans les travaux de lenfemement; je doisac- 
coucher de Schweidnitz ; je suU obligé de la 
couvrir de tous côtés contre ce Daun qui fait 
rôder une douzaine de ses subdélégués pour 
faire échouer ftotre entreprise. Cela m'oblige 
à une attention perpétuelle sur les mouve-? 
mens de rennemi, et sur les iK)uvelles que 
je tâche de me procurer. Vous pouvez ja-> 
ger par-là que ma pauvre tête n'est guère poé^ 
tique. Ce vers que votis reprenez sera cor^ 
jig^'Sans faute;, c'est un rien; mais je demande 
du délai jusqu'à la fini de notre siège, qui d'ail- 
leurs va. bien jusqu'ici. Je n'ai, je vous jure, 
aucune vanité et je donne tant de part au ha- 
sard et aux troupes dans la réussite de mes eru 
treprises , que je n'ai point la manie des postil- 
lons ; cependant s'il vous en faut pour vous 
réjouir , il y en aura sans faute. Les gazeders 
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VOUS ont menti selon leur noble coutume. 
Cette nouvelle a été mise par la cour de Var- 
sovie dans les papiers publics , pour tranquil- 
liser la nation sur la marche du Kan , qui frise 
leurs frontières. Je ne vous dirai rien pour 
cette fois du Pont ni de Tempire d'orient Je 
suis si las d'annoncer l'avenir, que je ne veux 
plus vous écrire que des feits ; donnez - vous 
donc encore un peu de patience. Je borne 
à présent toute mon attention à l'opération que 
j'ai entreprise ; il y a , je vous assure , de quoi 
donner de l'occupation à un jeune homme; 
mais quelle vie pour uu pauvre vieillard , usé 
et ckssé comme moi , dont la mémoire diminue 
et qui voit dépérir ses sens et la force de son 
esprit! il y a un temps pour tout dans notre 
vie. A mon âge , mon cher Marquis , des li- 
vres 5 de la conversation , un bon fauteuil et 
du feu , voilà tout ce qui me reste , et peu de 
momens après , le tombeau. Adieu, moucher 
Marquis , vivez heureux et tranquille et ne 
m'oubliez pas. 



Mes 
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iVles troupes j mon cher Marquis, ont fait 
des efforts de valeur Pour moi , pauvre phir» 
iosophe) je ny ai été que pour ce qu est un 
homme sur 255Ô00. .Vous badinez de la fa* 
inine des Saxons 5 mais il faut bien prendra 
Ces geiis par urt bout j et c'est bien la façon 
d'apprivoiser un LuCuUe que de lui faire taire 
gbstinenceé j'ai reçu Votre preihière lettre ; je 
Jn'y ai point répondu^ parce que j'étois par 
iQonts et par vaux^ J'ai laissé Tabbé en Saxe ^ 
ne voulant pas souiller ses mains pures, de 
sang catholique. La tête a tourné aux Fran-* 
çoi;9 , il n'y a rien de plus indécent que 
les propos que l'on tient sur mon compte** 
On diroit que le salut de là France tient dé 
la maison d'Autriche ^ et les larmes d'una 
Dauphine ont été plus éloquentes que mort 
manifeste contre les Autrichiens et les Saxons; 
Enfin > mon cher , je déplore les suites du trem- 
blement de terre qui à Renversé toutes leà 
cervelles politiques de l'Europe ^ ^t je vou$ 
souhaite tranquillité , santé et contentement» 
Adieu» 

TqmM }L t 
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Je vous tiens parole, mon cher Marquis, je 
vous communique toute chaude la bonne nou- 
velle que je viens de recevoir. Notre ami le 
Kan est en marche pour Jassy à la tête de cent 
mille Tartares ; il m'envoie un secours de vingt 
six mille hommes; les Turcs sont en pleine 
marche pour Andrinbple. J'ai été assez heu- 
reux pour concilier leurs intérêts avec ceux des 
Russes et pour armer ces deux puissances con- 
tre la maison d'Autriche. L'ouvrage n'étoit pas 
facile, et il a fallu concilier comme on a pu 
des intérêts si différens pour les amener à ce 
point de réunion où les voilà ; c'est un paroli 
au même à ce que Kaunîtz m'a fait, et si la 
providence y consent, je pourrai rendre à mes 
ennemis tout le mal qu'ils m*ont fait et m'ont 
vouhi faire. Ne vous étonnez donc plus de 
mon inaction , et soyez sûr que dès que ma ma- 
chine sera montée, j'agirai plus en un mois que 
je n'ai pu dans une année les campagnes précé- 
dentes. ' C'est im grand événement et qui doit 
laisser à la postérité au moins pour un demi- 
siècle des vestiges de cette guerre obstinée et 
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cruelle. Réj ouïssez -vous , mon cher; désor- 
maîâ .vous ne pouvez avoir que de bonnes nou- 
velles de nos armées} Juillet et Août seront let 
mois de nos plus grands progrés; tous les pas 
que nous ferons nous achemineront à la paix^ 
et à la félicité de notre pauvre nation. Je com- 
mence à me flatter que je trouverai du baume 
pour nos plaies , ou de l'onguent pour la brû- 
lure, comme vous voudrez. Adieu, mon cher 
Marquis ; on n'est pas en état de mander sou- 
vent des nouvelles de cette importance 5 je vous 
les donne avec plaisir , persuadé comme je !• 
suis de la part que vous prepez à ce qui me re- 
garde et à la prospérité du pays que je gou* 
yerne. Je vous embrasse, et je me flatte sérieu- 
sement de vous revoir à Sans- Souci. Adieu* 



e 



|J e voudroîs pouvoir vous donner tous lei 
jours, mon cher Marquis, des nouvelles agréa- 
bles. Pour à présent il n'y a rien , sinon que 
la'Suède va incessamment fairesa paix, comme 
je compte de recevoir le qo la conclusion de 
celle que nous avons faite avec la Russie ; ce . 

T 7 
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fera aussi vers ce temps que je recevrai des nou- 
■ velies de cet endroit où vous avez été avec Mr 
d'Androsel^ j'en ai reçu des contrées qu'ancien- 
nement gouvemoit Mithridate , qui me font le 
plus grand plaisir 5 la différence qu'il y a , c'est 
que le bien arrivera un mois plus tard- Malgré 
tant d'apparences favorables vous ne saurie:^ 
croire combien j'ai de chagrins qui me viennent 
d'endroits dont je ne devois Certainement pas 
en attendre. Enfin je crois être prédestiné sur 
mes vieux jours à voir exercer ma patience de 
toutes les façons. Seigneur, ta volonté soit 
faite! Eh bien, Marquis, je deviendrai pa- 
tient et voilà tout; le compte fait, ce «era 
moi qui y gagnerai Daun et presque toute 
l'armée autrichienne va vemr ici contre moi; 
H y aura bien de la besogne, et sans une 
bonne diversion j'aurai de la' peine à terminer 
la. guerre. Adieu , mon bon M^xquis , aime»- 
moi toujours un peu et soyez persuadé de mon 
estime. 
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«J e reçois votre lettre, mon cher Marquis,' sans 
date, tie sorte que je pourrois supposer qu'elle 
est des ruines àe Carthage, ou de Cochînchine; 
mais ce qui me fait présumer que vous êtes en 
Provence , c^est que depuis votre départ toutes 
les gaiette$ sont pleines d'un monstre qiii fait 
des ravages affreux dans la Provence; ce ne 
peut être que vous , car en qualité de Prussien, 
vous devez passer pour un monstre en France^ 
au moins à Versailles, et quand même cela ne 
seroîtpas, peut-être vous - a- 1- on vu enve- 
loppé dans votre redingote avec votre capù« 
chon et votre mouchoir devant le nez, et j'a-^ 
voue que c'est là une figure assez monstrueuse 
pour qui n'y est pas accoutumé. Les gazettes 
disent que vous dévorez des entàns et des fem- 
mes. Fi, où avez -vous pris cette vilaine cou- 
tume? Cela ne vous est jamais arrivé depuis 
que je vous ai' connu , mais on change de 
moeurs en voyageant; au défaut de cela, de jan-. 
sénistq que vons étiez, vous vous êtes fait jésui- 
te , parce que votre frère d'Éguilles l'est et qu'il 
voui a donné je ne sais quelle métairie pour 

T3 
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VOUS corrompre : vous êtes, Marquis, dans le 
cas du proverbe , dis-moi que tu hantes^ je di-- 
rai qui tu es. Je crois bien que vous faites 
quelquefois le malade , mais c'est pour courît 
les bois et donner l'épouvante à toute une pro- 
vince. Non content d'avoir mis en rumeur la 
Provence , vous voulez porter le trouble à Pa- 
ris; mais que dira mon frère le très -chrétien 
roi de France , s*ii apprend que mon Cbam« 
bellan, ce monstre, vient ppur dévorer les en* 
fans du parc de Versailles , du bois de Senar et 
dé la forât de Fontainebleau ? On a envoyé 
contre vous un escadron de dragons en Pra« 
^vence; à Paris on fera marcher les gardes fran- 
. çoises , et quelque adresse ( à ce qu'on dit) que 
vous ayez à sauter de branche en branche, lea 
coups du fusil pourront vous attraper. Si mê- 
me vous contenez cette voracité et qu'en allant 
à Paris vous vous contentiez de vous nourrir 
de poissons et de viande comme tous les hon- 
nêtes gens qui habitent ce globe , quel bruit ne 
feront pas les gazetiers ? Ces gens ont dit qu« 
vous étiez chargé de commissions si secrètes, 
que je les ignore ; en vous sachant à Paris , ils 
donneront une couleur à leurs mensonges et 
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Içs accréditeront dans le public ; tout le corps 
diplomatique sera ému eil apprenant votre ar- 
rivée; les espions de trotter et les fausses con- 
jectures dje 8 étendre; ce seront là les fruits de 
votre voyage ; et puis qu'y ferez -vous? vous 
avez une rente sur Thôtel de ville qu'on vous 
paie régulièrement Vous voulez parler à vos 
amis ? Vous pouvez faire la même chose en 
vous arrêtant à un village proche de la ville , où 
les gens auxquels vous avez à faire viendront 
vous trouver. Vous ferez bien de retomber 
par Bruxelles sur Wésel ; mais pour Dieu ne 
dévorez point d'enfans dans Votre voyage : la 
viande est à bon marché, vous pourrez en avoir 
partout, et si votre imagination s'est échauffée 
au soleil ardent de Provence au point de vous 
faire jouer le monstre, que le soleil flegmatique 
de la Westphalie rafraîchisse votre tête au point 
de vous rendre à votre retour tel que je vous ai 
vu partir. Je vous attends , Marquis , au mois de 
Septembre ; encore aurez- vous fait une prodi- 
gieuse diligence ; car autant que je m'en sou- 
viens, les trois rois ne faisoient en quinze jours 
que treize milles. Enfin vous en userez en tout 
ceci selon votre prudence ordinaire , et je re« 

•il 
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commande cela ainsi que tout ce qui vous r<^ 
garde en U sainte garde du père éternel 

tj e ne suis encore ni mort ni enterré , mon 
cher Marquis, ma fièvre m'a quitté et je suis 4 
présent tout comme un autre. Votre imagina-» 
tion vous, représente l'avenir avec un pinceau 
flatteur ; mais la mienne , moins vive et moins 
riante , ne me montre qu'embarras , peines , 
difficultés , dangers et malheurs qui nous mena-, 
tent J'ai à la vérité reçu des* nouvelles de So- 
limej mais l'affaire n'est pas finie 5 on me nour- 
rit de belles espérances et il me faut des effets ; 
cependant vers le 10 je dois recevoir un eour^ 
rier qui nous apportera Moyse et les prophètes, 
. Tout va bien en Russie; je ne puis avoir de là- 
bas des, nouvelles positives que le 16 ou le 18 
de ce mois. Attendons donc, mon cher Mar- 
quis 5 patience j car tout ceci est pour moi. une 
école de patience où ma vivacité s'est éteinte^ 
Je ne vaux plus rien qu'à và^éterj-Thuile de 
xn^ lampe s*est usée avant le lumignon , tout 
iiU plus seJTQU-je bon à feire un chartremç. 
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Voyez après cela à quelle sauce vous me met- 
trez , si la paix se fait jamais 5 à broyer les ' 
couleurs pour la Marquise ou .à copier des no- 
tes pour votre viole de gambe. Enfin tranquil- 
lisez . vous , mon cher 5 que ma santé ne vous 
inquiète plus et» mandez -moi les nouvelles que 
vous pourrçz, surtout les littérairea. Adieu, 
mon cher. Je vous ambrasse. 



- V oilà ce qui s appelle une lettrçj il y a de 
quoi y répondre et je rends grâces à votre rhu*- 
matisme de ^le lavoir procurée. Vous voyez 
que toutes les espérances de la paix sont éva- 
nouies j vous voyez que nos ennemis font l^s- 
plus grandi préparatifs. J'aurai dans trois se- 
maines dcuîC cent vingt mille hommes sur les 
bras 5 j'en ai à- peu -près U moitié , de sorte 
qu'il est ai§4 de comprendre qu'il faut nécessai- 
rement que je périsse du coté ou je serai le plus 
foïble et où je ne pourrai rien opposer ziu 
nombrtî qui m'accable. Il ne mç reste donc 
qu'une ressourcée qui n'est pas certaine ; si celle- 
là vient à s'évanouir, Je dois m'«tqndre à. qe' 

T5 
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que les ëvénemens m annoncent el à ce que le 
Taisonnement ordinaire me prouve. La tête me 
tourne régulièrement trois ou quatre fois par 
jour, que je me tue à trouver des expédiens 
et que je n'en saurois venir à bout. Les Fran- 
çois sont ensorcelés, je crois, et il ny a rien à 
faire avec eux; je ne leur présage rien de bon 
de leur conduite , qui est foible ^ pitoyable et 
indigne du rôle qu'une grande monarchie doit 
jouer. Les flottes angloises vont entrer inces- 
samment en mer ; la Martinique , Mont-Réal 
et peut-être Pondicheri «eront les objets de 
leurs conquêtes , et les François apprendront 
combien de mal leur font des * * qui gou- 
vernent. Je vous envoie une petite lettre de 
laPompadour, que je fis l'anné^ passée, et qui 
Va mise au désespoir. 

Pour votre prépuce , mon cher , il branle 
au manche et je ne vous le garantis pas ; car 
certainement jamais mon existence , ni celle de 
l'Etat n'ont été en ki grand hasard que dans les 
. conjonctures présentes, et vous connoissez trop 
ma façon de penser pour vous flatter que je 
voudrois survivre à ma nation et souffrir tous 
les opprobres et toutes les indignités auxquel- 
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les je serôis exposé de la part de mes ennemis. 
J'ai vu la liste des tableaux , dont je me suis 
amusé un moment; pour que la collection fût 
parfaite^ il y faudroit un beau Corrège , un 
beau Jules Romain, unjordanus italien; mais 
où m'égarent mes pensées? Je ne sais quel mal- 
heur m'attend peut-être dans peu, et je dis- 
serte de tableaux et de galeries. En vérité, 
'Marquis , le temps qui court , dégoûte des plus 
jolis hochets, et les choses sont si hasardées, 
qu'il n'y a presque pas moyen d'y penser ) à 
tnoins qu'un événement favorable ne répande 
un doux rayon qui éclaire les ténèbres dan^ 
lesquelles nous cheminons. Ne*craignez rien 
pour votre service ; il s*y trouve une devise 
prise d'Ari§tote; le doute est le premier pas vers 
la sagesse. Je me flatte que vous ne la désap* 
prouverez pas 5 je crois que l'ouvrage pourra 
être achevé dans quinze jours , et on vous l'en- 
verra tout de suite. 

Adieu, mon cher Marquis, faites dire quand 
il en sera temps des messes pour mon ame ; 
îéellement je crois être les yeux ouverts en 
purgatoire. Je vous embrasse. 
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V otre lettre | mon cher Marquis, m'a trouvé 
avec la fièvre ; c*est une récidive d'une fièvre 
cpidémique qui court ici la ville j et dont Catt 
pourra vous faire la description. Vos deux 
nouvelles de Paris ont bien le caractère de la 
frivolité, déesse de ce pjiys. Cependant je ne 
crois pas que madam'e Raimon accouchant à 
Versailles auroit fait chasser la; Pompadour , 
parce que le roi de France est un homme d'ha- 
bitude, et qu'il a placé sa confiance dans cette 
femmeJà, qui depuis sept ou huit ans gouverne 
son royaume à sa satisfaction : et quand même 
cette malheureuse seroit chassée , ne pensez pa» 
4jue jy gagnasse grand' chose. Il s'est formé 
dans ce pays -là une faction saxonne qui mei 
ceroit également contraire. Quelle petitessie 
de la cour de faire le procès à des polissons 
qui ont applaudi à ce vers de Tancréde ! En 
vérité tout cela est bien misérable , de même 
.c[ue ce. contraste du conseil et du parlement 
pour et contre les jésuites. Mais, moucher 
Marquis , ma tête est si foible , que je ne puis 
vous en dire davantage, sinon que l'empereur 
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de Russie est un homme dif în , auquel je doia 
ériger de» autels. Adieu ^ mon cher Marquis. 
Je n'en puis plus. 



J e vois par votre lettre du 1 65 mon cher Mar-» 
quis 5 que vous avez à présent exactement saisi 
k situation où sont nos affaires. Vous com^ 
prenez tout à merveille , et vous voyez que 
votre ministre de Danemayrck n'est qu un soti 
Nous avons actuellement ici un Russe ^ le même 
qui comme courrier a pagsé par Berlin} je suit 
très-conteïit de lui, et à moins que tous leji 
principes du raisonnement humain ne soient 
des absurdités ^ il faut que nous fassions, la paix 
avec les Russes et les Suédois , encore avant 
louverture de la campagne» Quant à ce qui 
est relatif à d^autres espérances, je n'en pourrai 
avoir des nouvelles certaines que vers lecom,'^ 
mencement^du mois prochain ; cela nous serQi| 
bien dû, car depuis six ans dans quelle amer^ 
tume et dans quelle douleur n'avons^ noua 
pas passé la vie ? Il faut de l'onguent pgut 
la brûlure; croyez rmpii ^sl? est xi^çtsswf 
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et bon; Je stûs bien aise dé vous avoir guéri ;. 
ce sera ce que j aurai fait de mieux dans iri2. 
vie en politique ; je souhaite que cette lettre- 
ci vous serve de nouveau confortatif et quelW 
achève de vous tranqiiilliser. 

Je vous envoie pour vous divertir une fa-^ 
ble que je me suis avisé de faire; elle sera bien* 
tôt suivie d'une autre. Je n ai pas Pesprit assez 
tranquille pour faire des ouvrs^ea sérieux; je 
m'amuse aux fables. Ah ! mon cher Marquis , 
quand serai -je hors de cette maudite galère ? 
Je vous avoue que pilote politique et général 
héros de romans sont les plus fichus métiers 
qu*on puisse faire en ce bas monde. Epicure 
avoit raison , son sagç ne devoit jamais se mêler 
des affaires publiques. Peut-être ferions -nous 
mieux si nous choisissions notre place dans le 
inonde; mais le destin fait tout, il nous jette 
dans un emploi et puis il faut s'y tenir. Ecri-* 
ves-moi si Ton est bien aise à Berlin, et soyca; 
persuadé que je vous aime toujours. Adieu. . 



I 
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V-/n m'a envoyé mes sottises imprimées telle* 
qu'on les a débitées en France ; j y ai trouVé 
beaucoup de traits qui ne conviennent pas à la 
politique ; je les ai tous changés le mieux que 
J'ai pu , et 1^ envoie avec un volume corrigé . 
à Néaulme , pour qu'il les imprime. Je vous 
prie de dire au petit Beausdbre qu'il ait soin ' 
que l'édition soit correcte , san; quoi ce sera 
sans fin à recommencer. Comptez que c'es( 
par malice que l'on a fait imprimer cet ouvragç.^ 
pour aigrir contre moi peut- être le roi d'An- 
gleterre et la Russie , c'est pourquoi il est très- 
nécessaire que cette édition paroisse et fasses 
tomber les autres. Je suis malheureux et vieux ;r 
voilà, mon cher Marquis, pourquoi l'on me^ 
persécute, et Dieu sait quel avenir matteiul 
pour cette année. Je crains de ressembler à J^ 
tnalheureuseCassandre par m^ prophéties; mait 
comment augurer bien de la situa:tion désespér 
fée où nous sommes et qui ne ftit qu'empirer? 
Je suis si fort de mauvaise humeur aujourd'hui, 
que je iie saurois vous en dire davantage. Adiea; 
cher Marquis. Je vous eifibra^se^ 
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P. S. J'espère de fiiire^artir dejthainlë livre en 
question, et il faut que Néaulme se presse» 

'V OS apprébetistons, mon ch«r Marquis, sont 
ftial fondées } nous* n'avons rien à craindre de 
* ta Russie ^ , toutes les troupes ^'en vont en 
Moscovie. Quant à cette révolution, je l'ai 
appréhendée ; j'ai même averd l'Empereur dd 
|>rendre ses m^îsures; mais sa sécurité' a été trop 
grande ^ il se fâchoit quand on lui parloit de 
précautions, et "j'ai encore la letvce qu'il m'a 
écrite en réponse aux avis que je lui avois don- 
nés. Son malheur vient de ce qu'il a voulu 
j^rendfe certain& biens.au clergé ^ les prêtres ont 
tramé la révolutioji, qui s'est exécutée tout de 
suite* Ce prince , possédant toutes les qualités 
An coeur qu'on peut désirer j n'avoit pas autant 
deJprudence^ et il en.faut beaucoup pour gou- 
verner cette nation. . On .m'annonce aujourd'hui 
qu'il est mort de la colique» 
'. : Vous avez^ ncKâa cb^r Marquis ^ tout lieu 
4*êtfe tranquille pout Berlin^ hon ppiur nous^ 
car h0U9 avons uho. besogne également difficile 
et hasardeuse i entreprendre} mais ni plus ni 
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moins il faut en passer par là. Demandez pour 
nous l'assistance de la fortune ; tout se fait avec 
son secours et rien sans elle. Je suis b;en de 
votre avis sur ce; que vous dites de la vaiiité 
des choses humaines et de la méchanceté des 
hommes ;. je ne vous ai dit aulrexhose; c est ce 
qui me dégoûte du monde et qui me fait.dési* 
rer la fin de cette ifuneste guerre , pour poUvôic 
achever quelque part ma vie en, paix. Vous 
voyez l'instabilité des projets des hommes : 1% 
révolution de Russie vous a frappé plus Vive- 
ment que <i autres événemens dont*j'ai' été té- 
moin ; mais comptez que durant ces sept cam- 
pagnes que je fais, je n'ai vu autre chose que 
des espérances renversées, des malheurs inopi^ 
nés , enfin tout ce que la bizarrerie des jeux et 
des caprices du hasard a pu produire. Après cette 
expériences mon cher Marquis, il est permis^ 
quand on a cinquante ans, dé ne vouloir plua 
servir de Jouet à la fortune , de renoncer à 
l'ambition, à toutes les folies qui ne font quô 
trop d'iUuâion à une jeunesse sans expérience, 
et aux préjugés que le grand mond« nourrit ^t 
perpétue. Adieu, mpn cher Marquis. Je» 
vous eml?ras§ei . . .^ • , \- ^ 

T0M£ X. V 
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Cette année , mon cher Marcpiis, a été terri- 
rible pour mol Je tente et j'entreprends Vim- 
possible pour sauver TEtat; mais en vérité j ai 
besoin plus que jamais du secours des causer 
secondes pour îéUsstr. L'affaire du 5 Nov.aété 
très^heureus^î nous avons 8 généraux françois, 
«60 officiers, passé 6,000 hommes de prison- 
niers. Nous avons perdu un colonel, q autres 
officiers et 67. soldats; il y a t2Q3 blessés. C'est 
à quoi je nedèvois pas aspirer } il faut voir ce 
qui arrivera ~i l'avenir. J'ai été obligé de faire 
arrêter l'abbé; il a fait l'espion et j'en ai beau- 
coup de preuves évidentes : cela est bien in- 
feirae et bien ingrat J'ai fait prodigieusement 
de vers. Si je vis, je vous les montrerai au 
quarder d'hiver; si je péris, je vous les lègue 
et j'ai ordonné de vous les remettre; A pré- 
sent nos. bons Berlinois n'auront plus rien à 
craindre de la visite ni des Autrichiens ni des 
Suédois, et en gagnant une bataille je n'y pro- 
fite que de pouvoir m'opposer avec sûreté à^ 
d'autres ennemis. Ces temp£( af&eux et cette 
guerre feront sûrement époque dans Thistoire^ 
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Vos François ont commis des cruautés dignes 
des pandours ; ce sont d'indignes pillards. En 
vérité rachamement qu'ils me marquent est 
bien honteux f leurs procédés ne. tendent qu'à 
$e faire un ennemi irréconciliable d'un ami qui 
leur a été attaché seize ans. Adieu , mon cher 
Marquis, je vous crois au lit; n'y -pourrissez 
pas 9 et souvenez -vous que vous, m avez, pro- 
mis de me join4re au quarder d'hiver. Vous 
avez encore du temps pour voâ9 reposer , et 
jusqu'à présent je ne sais où je poiurrai vous 
donner rendez-vous. J'ai le sort deMithridate^ 
il ne me manque que deux, fils et une Monime. 
Adieu , mon aimable paresseux. 

V ous voyagez,, mon cher Marquis, avec 
poids et mesure; au lieu que je cours le pays, 
et me transporte çà et là comme notre Dame 
la folle. Je crois bien que you# ^yez fsté à; ma 
maison de Sans- Souci et que vous en êtes re-, 
venuj mais je parie bien que toute la journée 
a été employée à ce laborieux exercice. Je 
nç yous pîffle poip^dc mes coufse? j elles ont 
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Une doublé fin, lé militaire et la finance , deux 
fchoses qui- 4 ne 'VOUS intéressent guère. J'ai re-* 
cueilli chemin faisant des anecdotes du voyage 
^u'a feit l'Empereur sur nos frontières , et je 
fii'apperçob ; mbA cher, qiieles tableaux ga*- 
gnent plus :à être vus de loin qli'ëxamiilés de 
près. Nbus' autres princes ', nous ne devons 
nous* montrer que dans notre gloire, comme le 
Dieu de la mfe&se t on élève un ciboire doré , 
tout le peuple adore, la meise^ se dit, des in- 
étrutnens harmonieux raccompagnent, l'exem-. 
pie de la multitude inspire urie espèce de re- 
spect sombffe èi t^ébreux : uhquidam vient ^ 
examine toUte-téttè cérèmtjnië ,' ^rend le ca- 
lice et y trouve une pâte faite de pain azyme 
éTfit 'dé'lâ'^fflJJErsntion duTT^^ Voilà y 
mon cher, une fable morale dont vous .pouvez 
faire votre ptofit. Jai fait aujourd'hui quatre 
Aîilles en voïmfePIfit quatre à cheval 5 cela ïri a 
ixtï peu F^îgaé^èt j^Hfttiîraî par lapophthegme du 
^oi'Dagdbèr^ qûî^^aîmoit beaucoup ses chiens; 
quarid il'ïaliôit*lés" q^^ il nèmanquoit ja^ 

mais dd lëufAiteVil ny a si iénÀe compagnie 
qui ne se^'iêpati:^ Adieu ,'moà cher Marquis ^ 
j^é'piîèDiéù'qU'il V0U5 ait €il»à.i sainte garde. '' 
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Oouvenez-vous, mon cher Marquis , que, 
l'homme est plus sensible que raisonnable. J*ai^ 
lu et relu le troisième chant de Lucrèce ; mai^f 
je n'y ai trouvé que la nécessité du mal et Tin- 
utilité du remède. La ressource de ma douleur 
est dans le travail journalier quç j,e suis obligé 
àe faire et danâ les continuelles dissipations 
que me fournissent le nombre de mes ennemis. 
Si j.'avois été tu^ à Kolin, je serois à présent 
dans un pojrt.pù je pe craindrois plus les orages.: 
Il faut que je navigue encore sur cette mer ora- 
geuse , jusqu'à ce qu'un petit rcoin de terre m% 
procure le bien quç je n'ai pu trouver dans c^ 
monde-ci *r Adieu,, mo^i cJijfT- .. Je yçu^ ^put 
haite la sa^lé'e^t4i:^te3 46S espaces de boRheug 
qui me n^anquent . . - \ J 



J e vous vois avec plaisir à la campagne , mon 
cher Marquis ; si vx)us y prenezquelque exercice, 
cela contribuera à votre santé et vous y serez plus 
tranquille qu'à Berlin. Je vous rends grâces de 

V3 
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ce que vous n'oubliez pas la version de Plutar^ 
que dont je vous avois prié de vous charger j 
c'est un service important que vous rendez à la 
république des lettres et à tous les amateurs de 
Fantiquité. Veuille le ciel que la paix précède 
la fin de votre traduction ! Je crains bien qu'il 
n en soit autrement Je suis aussi incrédule 
sur les sentimens pacifiques de cenainespuissan* 
ces que vous l'êtes sur la sainte ampoule. Je 
prévois qu'il y aura encore des flots de sang ré- 
pandus, et que la fortune à laquelle toutes 
les puissances remettent leur sort j en décidera 
souverainement Chantez ^ lui quelque an- 
tienne, mon cher Marquis, dites -lui un bout 
de vôtre bréviaire, et tâchez, s'il se peut, de 
nous la rendre favorable ; -je lui promets une 
image d'or, à l'imitation de la petite statue que 
les empereurs romains conservoifint précieuse- 
ment dans la chapelle de leurs lares. Adieu , 
lhont:hér Marquis, ne m'oubliez pas et soyez 
persuadé de l'estime que j'ai pour vous. 
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V ous me croyez, mon cher Marquis, l'esprit 
beaucoup plus libre que je ne T^i. Je suis ici 
accablé d affaires, et la fin de ma. campagne 
3ni*est pas une chose aussi facile à amener quf 
vous rimaginez. Ce seront mes succès ou me$ 
pertes qui décideront des contributions de Ber^ 
lin. Si je suis heureux, Berlin ne paiera pai 
le sol ; si la fortune m'est contraire comme par 
le passé , nous aviserons au parti qu'il faudra 
prendre pour soulager le peuple. Voilà tout 
ce que je puis vous dire. Quelques couleurs 
que vous donniez au^ attentats de nos ennemis 
et aux calamités de la patrie , ne pensez pas 
que je ne voie clair à travers les nuages dont 
vous croyez couvrir des infortunes qui sont 
réelles et accablantes. La fin de mes jours est 
empoisonnée et mon couchant aussi fimeste que 
Ta été mon aurore. Ni les succès des Anglois , 
ni les avantages du prince Ferdinand ne peu- 
vent contrebalancer les affreuses situations où 
j'ai été cette année ; ce seroit à recommencer 
l'année qui vient Quoi que je puisse faire i 
Je prévois, vu le nombre de mes ennemis , que 

V4 
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«î je résiste d'un côté, je succomberai de Vautre; 
je n'ai ni secours, ni diversion, ni paix, ni rien 
au monde à espérer. Vous m'avouerez donc 
qu'un homme sage , après avoir lutté un certain 
temps contre le malheur , ne doit point s'opî- 
niâtrer contre ^on étoile , et qu'il est pour des 
hommes courageux des moyens de sortir de 
peine plus courts et plus glorieux. Je renvoie 
le pauvre Gottskowsky à- peu- près comme il est 
venu; je ne puis rien décider qu'entre -ci et 
quinze jours. Il faut auparavant finir la cam- 
pagne de façon où d'autre ; c'est le terme que 
je me suis prescrit et dont dépendra, comme 
vous voyez , une partie du • destin que Ta- 
venir nous cache. Adieu, mon cher Mar« 
quis , ne m'oubliez pas et soyez tranquille 
spectateur de ce qu'il plaira à la fatalité, et à la 
brutale rage de nos ennemis, d'ordonner de 
nous. 



V anité des vapités, vanité de la politique , 
ces paroles du sage que moi indigne je vous 
rapporte , mon cher Marquis » conviennent très- 
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bien aux beaux raisonnemens de politique que 
nous avons faits cet hiver à Leipsic. Tant il 
est vrai que ce qiii paroît le plus vraisemblable 
est souvent le moins vrai. Les Autrichiens ont 
changé deux fois leur projet de campagne de- 
puis que je suis ici. Je vous assure que je né 
suis pas les bras croisés et que je me roidis con- 
tre toutes les atteintes que mes ennemis veulent 
me porter. Ne comptez plus cette année sur 
la paix ; malgré les raisonnemens les plus con- 
cluans, malgré tant de différentes probabilités, 
îl n en sera rien. Si la fortune ne m aban- 
donne pas, je me tirerai d'affaire comme je 
pourrai; mais faudra-t-il encore l'année pro- 
chaine danser sur la corde et faire le saut péril- 
leux, s'il plaît à leurs majestés apostoliques, 
très - chrétiennes et très - moscovites de dire, 
saute Marquis ? 

Vous raisonnez très - bien sur le sujet des 
circoncis. Ah, que les hommes ont le coeur 
dur! On dit, vous avez des amis : oui, de 
beaux amis qui les bras croisés vous disent : en 
vérité je vous souhaite beaucoup de bonheur, 
• • . mais je me^oie, tendez -moi donc une 
corde; . • • non vous ne vous noyerez pas; 

V5 . 
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... si fait 9 je vais être submergé à I instanL 
. . . Oh ! nous espérons le contraire; m^os si ce* 
la arrivoit , soyez persuadé que nous vous fe« 
rons une belle épitaphe. Tenez, Marquis ^ 
voilà comme le monde est fait et les beaux 
complimens dont on m'acdueille de tous les 
côtés. Il faut que l'heureux génie de notre 
Empire , et plus que lui la fortune ^ soient nos 
alliés; ajoutez • y nos bras, nos jambes, la vi« 
gilance , lacûvité , la valeur et la persévérance , 
avec tout cela nous pourrons encore établir un 
équilibre dans cette balance dérangée dont Mr 
Pitt n'a pu trouver. le centre de gravité. Tout 
cela me fait donner au diable quatre fois par 
jour; ensuite j en reviens à mon Gassendi, en- 
suite au troisième livre de Lucrèce , ce qui fait 
dans mon ame un combat singulier d'ambition 
et de philosophie. 

Je suis si occupé du présent , et de cent 
mille dispositions à faire, qu'à peine je pense à 
Sans- Souci; je ne sais si je le reverrai de ma 
vie; mais vous, mon cher Marquis, Vous, dis- 
je , et la philosophie , vous [faites ma consola* 
tion, mon asile et ma gloire.^ Pour vous don- 
ner cependant des nouvelles qui puissent Vou4 
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intéresser, je vous dirai que de ce côté -ci tout 
restera tranquille jusqu'au 13 du mois de JuiU 
let , et que si la fortune me rit peut-êure entre* 
ci et ce temps , il se frappera un coup auquel 
nos ennemis s'attendent lie moins. Vous appren-* 
drez bientôt ce que c'est; tout a- été très -bien 
calculé, reste à savoir si l'exécution y répondra. 
Adieu, mon cher Marquis. Je vous embrasse. 

P. S. Pardon, mon cher Marquis et de la 
mauvaise écriture et de la négligence du 
style ; mais quand un homme a le diable 
au corps, il n'écrit ni dans le goût élégia- 
que ni dans le goût attique. 



J e suis charmé , mon cher Marquis , de vous 
savoir arrivé à bon port à Berlin. C'est un 
grand voyage pour vous et voilà votre cam- 
pagne achevé. En vérité je suis aussi impa- 
tient que vous d'apprendre la reddition de Cas- 
sèl, et je commence à craindre que malgré tous 
les avantages du prince Ferdinand, il ne fasse un 
pas de clerc qui le recule d'autant qu'il. est 
avancé. Les François sfont muets comme des 
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carpes , ik ne disent rien aux Angloîs. Enfia 
nous touchons à louverture de la campagne^ 
et probablement elle se fera avec les mêmes, 
désagrémens et dangers que la précédente. Je 
vous avoue que cela me rend rêveur et mélan-. 
colique quand j'y pense. Je me dis souvent 
qu'on ne peut résister au torrent des événemena 
qui nous entraîne, et à cette fatalité qui pousse 
les hommes comme les vents agitent les sables 
et les flots. Cette consolation n'est guère con- 
solante, mais tout est dit Je vous rends grâ- 
ces de la description que vous me Eûtes de 
Sans-SoucL Dieu sait si jamais j'y remettrai 
le pied. Cependant ce que vous m'avez dit 
m'a fait grand plaisir. Je pefise à ce lieu com- 
me les Juifs à Jérusalem , ou comme Moyse à la 
terre sainte, où il voulut conduire le peuple dïs- 
raël et où il lui fut interdit d'entrer lui-même. 
Que vous dirai- je, mon cher Marquis , du 
roi de Portugal? N * * * a fait du mal partout 
et en fera , tant que les souverains ne seront 
pas comme César souverains pontifes chez eux. 
Ces gens abusent trop impunément du nom de 
la religion, qui devroit être le plus grand frein 
du crime 3 ils s'airment du couteau sacré qu'ils 
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ptennent sur Tautel pour égorger les rob , et 
de la piété des foibles pour fonder ou étendre 
les voeux de leur cupidité et de leur ambition. 
La conduite du pape dans cette affaire est in- 
concevable ; il faut qu'il soit un îmbécille et 
•on Cardinal secrétaire un scélérat à rouer vifj 
mais que: nous, font ces gens à présent P 

Je suis plus en peine de Cassel ou démet 
détachemejus que de tous les jésuites de lunir 
vers. Jai sans cesse devant les yeux la diffi- 
cile tâche, que j ai à remplir. Je n'ai qu'un 
grand fonda jde bonnje yolonjé et un attache- 
ment inviolable à l'Etat ; voilà toutes mes ar- 
mes. Enfin, je, me précipite les yeux fer- 
més dans une mer agitée de. divers vients et 
sans savoir, où j'aborderai. C'est laie vrai fond 
de ce qui me regarde et de ce que j 'augure 
pour l'avenir. Je tâche d'affecter de la tranquil- 
lité; cependant jugez vous-même si la philo^ 
Sophie peut donner cette impassibilité parfaite à 
un horiime né avec des passions vives ? 

Adieu,' mon cher Marquis, écrivez -moi 
souvent r Faites mes complimens à la bonne 
Babet, et. soyez persuadé de l'estime que je 
vous coijweiverai toute> ma y}ç^ 



320 CORRESPONDANCE. 

CjTrâces, Marquis, de "votre missive. Je nai 
aujourd'hui rien de sinistre à vous apprendre , 
j*ai au contraire des sujets de consolation et des 
vues d'espérances à vous communii^uer. &o- 
glio vient de repasser le Mein , il n'a laissé que 
12,000 hommes à Cassel j de sorte que cet acte 
de modération annonce de nouveau les dispo« 
sitions pacifiques de la France. Les Autrichiens 
continuent à avoir des appréhensions fondées 
pour leurs possessions d'Italie; la révolte en 
Hongrie continue , la cour commence à pren- 
dre des $entimens pacifiques , et il y a toute 
apparence que cette cruelle et funeste guerre 
tend à sa fin ; cela relève un peu .mes espérarii- 
ces et me donne au moins une gaieté passagère j 
c*e8t autant de gagné 'sur l'ennemL Je m'oc-» 
cupe ici à charger ma mémoire , pour*déchar- 
ger mon âne , et alléger lé fardeau littéraire 
dont il a l'honneur d'être le dépositaire. Je 
suis sur le point d'achever le dé'Thou ; ce li- 
vre est très-bien écrit, et j'en suis très-content. 
Le critique de Voltaii*e a, ce me semble, assez 
bien rencontré; il est cependant trop sévère^ 
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Ouoi qu*on dise , si Thistoirè de voltaire n'est 
jpas instructive , elle est au moins jolie ; c'est une 
gentillesse, uiie miniature faite par un Coirége^ 
et certes , personne de nous ne voudroit qûè 
cet ouvrage fût siipprimé. Je compte date peu 
de Votte donner encore quelques bonnes nou^ 
velles de notre expëditiotl du Vogtlattd, dont 
j'attends à tout moment les rapports. ' Adieu ^ 
mon cher Marquis. Dormez eh repos , rieri né 
troublera totre sécurité de quelques semaines ^ 
et alors comme alors. Je vous embrasse. Adieu; 



J 'aimerois mieux vous parler de paix, mon 
eher Marquis , que de nos préparatifs de cam« 
pagnë ; cependant pour ne vous point abuser^ 
je vous apprécie les choses à leur juste valeur. 
Trop d'indices et trop d'anecdotes me persua* 
dent que la reine de Hongrie ne veut point 
la paix. On vient de rompre de ^nouveau le 
cartel , malgré les engagemens solenhels qu'on 
arvoit pris avec nous pour Texécuter. Un trait 
aussi fort que celui-là, un manque de foi aussi 
évident marque bien que la reine de Hongrie ^ 
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résolu à tenter le hasard de cette campagne^ 
juge qu il est de son intérêt de me priver de 
mes troupes prisonnières le plus long -temps 
qu elle pourra. Ce n'est pas sur ce trait seul 
que je porte mon jugement; il en est bien, 
d'autres qui s'accordent à me découvrir ce my- 
stère d'iniquité. Laissez donc au peuple la 
flatteuse espérance d'une prompte paix , et sans 
vous y laisser entr^ner , ne le détrompez pas» 
Je m'attends à- peu- près aux mêmes événemens 
qui nous arrivèrent l'année passée , sans savoir 
si nous aurons le même bonheur. Un instant 
iatal peut renverser l'édifice que nous avons 
soutenu jusqu'ici tant bien que mal par des 
travaux immenses. Il en arrivera ce qu'il plaira 
au cieL J'entre dans cette campagne comme 
un homme se précipite dans les flots, la tête la 
première. Vouloir tout prévoir, c'est le moyen 
de devenir hypocondre ; ne penser à rien, c'est 
se mettre par sa faute dans le cas d'être pris au 
dépourvu. Je me dis à n;i6i.même que tout 
le mal que Ton craint et tout le bien que l'on 
espère n'arrivent jamais au pied de la lettre j il 
faut beaucoup. rabattre de lun et de l'autre. 
P'aUlçurs, avec, lejiombre d*exmexms que j'ai. 



i 
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il ne ïîie reste qu'à faire la guerre à l'oeil , à agir 
du jour à la journée. En voilà assez pour la 
politique militaire. 

Je passe à présent au sujet de votre lettre; 
où vous me parlez de la tragédie nouvelle de 
Voltaire. Je lai encore lue 5 il y a des situa- 
tions attendrissantes dont il a tiré parti ; mais 
je* ne mç déclarerai certainement pas partisan 
de ses vers croisés^ je ne sais quel effet ils pro- 
duisent à la déclamation ; à la lecture ils mô 
semblent prosaïques , et dans quelques endroits, 
du style d'opéra. Cette pièce n est pas bonne 
en général. L'exposition est embrouillée , beau- 
coup de raisonnemens inutiles , des caractères 
mal développés et mal annoncés , peu de vers 
sententieux dignes d'être retenus , et dans plus 
d'un endroit un manque de vraisemblance qui 
choque et révolte le lecteur. Je crois que si 
•Voltaire vit encore quelque temps, il mettra 
toute son histoire universelle en madrigaux ou 
en épigrîimme. Il y a , il est vrai , du radotage 
dans la pièce , mais convenez que c'est le i^a- 
dotage d'un grand homme ; il faut être jujste et 
rendre à son talent l'hommage qui lui est dû. 
J'ai vu une critique qu'un quidam fait de son 
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histoire universelle. Je crois que Fauteur est 
janséniste ; il appuie beaucoup sur la religion , 
et sur des opinions indifférentes que Voltaire 
a soutenues. Ce morceau seroit passable d'ail- 
leurs, si Fauteur n'y distilloit pas le fiel et la- 
mertume , et s'il avoit ménagé quelques expres- 
sions trop dures. 

En vérité , mon cher Marquis, j'ai honte de 
la lettre que je vous écris. Moi qui dois penser 
à me battre et à faire ma campagne , je vous 
fais l'analyse des nouveaux ouvrages qui pa- 
roissent Cela me fait souvenir d'un mot qu'une 
dame d'atour d'Anne d'Autriche dit à Louis XIH 
qui ^nfiloit des perles : Sire^ vous savez tous les 
•métiers, hors le vôtre. Passez.moi ce petit trait 
d'érudition et l'ennui de ma longue lettre en 
faveur de l'amitié et de l'estime que je vous 
conserverai toujours. Adieu. 



X^a discorde vint auprès dAmate et lui empois 

sonna le coeur; elle s'éveillafurieuse contre Enée. 

Vous voyez bien qu'il ne suffit pas de se 

battre , et qu'il est plus difficile de réduire de 
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méchantes femmes que des hommes vaillans. 
Je désire autant la paix que mes ennemis ont 
d'éloignement pour elle , et si nous faisons des 
efforts 5 il faut l'attribuer à la nécessité. 

Vous pourrez vous amuser encore cette 
année- ci par les gazettes, non de ce qui se 
passe sur la montagne de TApalIache et de la 
querelle des Morlaques , piais de ce qui déci- 
dera de la liberté ou de l'esclavage de l'Europe, 
qu'un nouveau triumvirat veut subjuguer. Si 
j'en avois le choix, j'aimerois mieux me trou- 
ver dans le parterre que de représenter suf là 
théâtre; mais puisque le sort en est jeté, il en 
faut tenter laventure. 

Heureux qui retiré dans le temple du *ige etc» 
Je suis etc. 



V oilà de ces coups quç j'avois appréhendés 
dès l'hiver passé. Voilà, Marquis, ce qui me 
dictoit ces lettres que je vous ai si souvent écri- 
tes sur ma malheureuse situation. Il na pas 
fallu moins que toute ma philosophie pour sup- 
porter les revers, les avanies, les Qutrages et 

X a 
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toute la scène des choses atroces qui se «ont 
passées. Je suis en pleine opération, et je vous 
prophétiserai à- peu -près, quelle sera Icf fia de 
notre campagne. Nous reprendrons. Leipsic^ 
,Wittenberg, Torgau, Meissen; mais l'ennemi 
gardera Dresde en Saxe et les montagnes en 
Silésie , et ces avantages lui donneront la faci- 
lité de me donner Tannée qui vient mon èoup 
de grâce. Je ne vous dis pas ce que je pense, 
ni ce que je médite; mais vous vous figurerez 
sans doute ce qui; se passe dans le fond de mon 
âme, les agitations dç mon esprit et quelles 
sont mes pensées; 

V'otre lettre m'a fait plaisir, si l'on peut 
éprouver quelque sentiment approchant dans 
l'ouragan, dans ces temps de trouble, de sub- 
version de toutes choses, parnû le ravage, la 
mort et la destruction. Je vois que vous avez 
conservé une ame tranquille au miheu des Our- 
somanes. et des Autrichiens, et que votre santé 
n'en a point souflert La copie de la lettre quç 
vous m'envoyez est réellement de moi, hors 
quelquesfautes de style qui s'y seront apparem- 
ment. glissées en la transcrivant. Ainsi la fin 
de mes jours est empoisonnée, ainsi, cherMar- 
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quis 5 la fortune ise joué des foiblès mortels ; 
mais las de ses faveurs et de* ses caprices , je 
pense à 'me procurer une situation où je n au- 
«i rien à craindre ni des hommes ni des dieux. 
Adieu, mon cher Marquis 5 tranquillisez- vous, 
et relisez le second chant de Virgile , où vous 
verrez l'image de ce qu'a souffert à- peu- prés 
ma patrie. Ecrivez -moi, vous en avez le loi- 
sir et ne m'oubliez pas. ' ' '• ' 

l i ■ I 1 in ^ Sfl 



V os deux lettres j-nibn- cirer Mîtriqui», valcfnf 
mieux qu'unef bafeffllé gagnée ," cela est admirai 
blé; J'aurois setilèrÈeht fotilu 'que-voù^ eus^ 
«iez été instruit -d'une anecdote à l'égiftl de lâ 
seconde , c'est que la France i fait décMét; à la 
république -de Hdllahde-, qu'elle ïivdit 'à la vél 
rite inteiuidn de foire un débàrqu€?mèht enArft 
gleterre, mais qu'il ne *erbit'J)oirit question dti 
prétendant Cette- i^etitë inadvertance peut se 
(Corriger facilement 5 et il n'y â qu'à dire que li 
France ne vôulàitt pas nbmnrfer le Prétendant^ 
tjj de crainte db rendre son entreï)rise odieuse , ni 

ijpoiivçit pourtant l'entreprendre qûten sa fit*: 

X3 
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veun Vous vous moquez, mon cher, et de 
moi et de mon bref du pape ; le mettre en pa- 
rallèle avec vos lettres , c'est comparer une épi- 
grarfime de Rousseau à l'Enéide de Virgile ; je 
sais me rendre justice, et mon cerveau glacé 
du nord ne peut ^e comparer en aucune façon 
avec votre imagination provençale. Les gre- 
nouilles d'Aix ont l'esprit plus vif que mes 
chers compatriotes : nous n'osons prétendre à 
l'esprit; encore sommes -nous trop lieureuxsi 
dan» deuai^ épaques de notre vie l'on nous 
trouve du bon sens. Vous avez des ailes et je 
;(ne t^ine, sur djss béquilles.. N'insultez point 
^u hawt de yptre gloire à ma rtiisère, et souf- 
frez que je rampe . sur vos^ pa^ -dans une carrière 
qiue.yçmfoij^rjnia^ez d'une course rapide. 
. Jç ne Irahip^î point votre secret; vous savez 
quele premier voeu qu'on exige des politiques 
est adressé.5^u dieu du mystère. Pour moi mal* 
Jieureux , I qui su^is obligé par devoir de faire, 
ce que veulent les autres et jamais ce qui me 
plaît, J'ai appris à cette école l'art de contenir 
ma langue dans la barrière de mon râtelier, eC 
par conséquent votre sainteté n'a point à craîn*^ 
dre que je divu^ue jamais les lettres qu'ont 
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produites les pieux effets de son zèle pour le 
protestantisme. 

J'ai une douzaine de points à observer à 
présent dans la position où je me trouve , qui 
me causent de telles distractions, qu'il m'est 
impossible de fournir des matériaux de persif- 
flage. La campagne précoce que Daùn a an- 
noncée se réduira à semper augustus , sobriquet 
qu'on avoit donné aux armées autrichiennes 
dans les anciennes guerres. 

Allez à Sans -Souci 5 mon cher, vous sa- 
vez que ma maison et ce que la fortune m'a 
laissé de biens est fort à votre service j j'exige 
ipour loyer de la maison que vous m'écriviez 
comment vous avez trouvé la galerie 5 et si le 
vieux jardin et le chinois ont fait des progrès 
remarquables dans les quatre ans que je ne les 
ai vus. Adieu , mon clier Marquis ^ prenez les 
eaux, promenez -vous, écrivez pour la bonne 
.cause , surtout n'oubliez pas vos vieux amis , 
maudits de Dieu sans doute , puisqu'ils sont 
obligés de guerroyer toujours. 



X4 
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J e reçois votre lettre , mon cher Marquîj , 
dans les tonrmens de la goutte, et je me suis 
ressouvenu que le philosophe Posidonius, lors- 
que Pompée passa par Athènes et lui fit de- 
mander s'il pouvoit Tentendre 'sans que cela 
rincommodât, lui répondit : il ne sera pas dit 
qu'un aussi grand homme que Pompée veuille 
m'entendre et que la goutte m'en empêche, et 
il fit à Pornpée un beau discours sur le mépris 
de la douleur , en s'écriant quelquefois , ô 
douleur ! quot que tu fasses, tu ne me feras pas 
avouer que tu sois un maL J'imite ce philo- 
sophe, et je vous réponds à vous, dont le 
caractère vaut'mieux que ceux de tous les Pom- 
pées pris ensemble. Vous voulez savoir mon 
mal , mon cher ; perclus du bras gauche , des 
deux pieds, et du genou droit, ma main droite, 
le seul membre dont jusqu'à présent j'ai l'usage 
libre , me sert à vous écrire , et à vous prier en- 
core de venir à Glogau. Je me fais porter de- 
main à * •• * qui est à un demi -mille d'icû 
Vous pouvez comprendre en combinant ces 
diiïèrens malheurs, infortunes^, maladies , perte^ 
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d^amifi , incapacité d agir lorsque cela seroit né- 
cessaire , que cela ne réjouit pas, Vous n'avez 
rien à craindra , les Russes vont à Posen , et de' 
là à Thom ; le chemin est sûr par Berlin , 
Francfort , Crossen jusqu'ici ; ainsi vous pourrez 
voyager comme en pleine paix. Adieu , mon 
chôr 5 ma grande foiblesse m'empêche de con-» 
tinuer. 



J e vous avoue , mon cher Marquis , que je suis 

rif très -fâché de paroître devant le public en qua- 

à lité de poëte ; tous ces gens sont en mauvaise 

loi réputation; le jugement le moins défavorable 

5^ qu'on en porte , c'est qu'ils sont fous. Pour le 

jjijf dictionnaire des athées, H est du dernier ridi- 

j{ ()3 cule. J'ai été un peu fâché de voir qu'on nous 

10 a donné ce faquin de la Beaumelle pour col- 

l'[^| lègue; ce misérable n'a jamais pensé, et il se 

•^^ trouve du nombre de ceux qui font honte à la 

jçj -j philosophie par faiblesse , com me ces transfuges 

l^ qui se sauvent des armées par lâcheté. Une. 

jjj des ruses dont les théologiens se servent avec 

r^> ' )^ *pl^* d^ succès est celle de confondre les 

) X 5 
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libertins et .les philosophes. Ces premiers, qui 
se livrent plutôt aux saillies impétueuses de 
leur tempérament qu'à leur raison, se jettent 
souvent d'un excès dans l'autre , de l'incrédu- 
lité dans la superstition. C'est là que les théolo- 
giens triomphent, et les conséquences qu'ils 
tirent de la conduite de ces hommes qui n'en 
ont aucune , leur fournissent leurs meilleures 
armes. Mais après tout j'ai d'autres gens à 
combattre que des théologiens , et il me faut 
recourir à la plus fine industrie et aux plus 
excellens stratagèmes pour résister aux démons 
politiques qui me persécutent impitoyablement. 
Ces idées absorbent toutes les autres dans mon 
esprit, comme un violent mal rend insensible 
à un moindre. Enfin , mon cher Marquis , je 
ne suis bon à rien qu'à guerroyer, puisque tel 
est mon fâcheux destin. 

Ecrivez- moi toujours et soyez persuadé de 
mon amitié. Adieu. 



XI est vrai , mon cher Marquis, que tous le» 
événemens favorables ou fâcheux se succèdent 
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alternativement. Nous en avons eu tant de 
malheureux, de cruels et d'affreux,, qu'il fal- 
loit bien que quelque autre chose vînt y ap- 
porter quelque adoucissement Cependant 
reste à voir jusqu'où nous pourrons porter nos 
espérances. J ai été si malheureux dans toute 
cette guerre et par la plume et par 1 epée , que 
cela m'a donné une grande méfiance dans tou- 
tes les occasions., de sorte que je n'en croîs plus 
que mes oreilles et mes yeux uniquement Je 
pourrois composer un grand chapitre des fa- 
çons différentes dont les politiques s'égarent 
dans leurs conjectures , où ks. exemples ne me 
manqueroient pas , et cela pour s'être laissé 
emporter par leur imagination et avoir préci- 
pité leur jugement Voilà ce qui me rend re- 
tenu et circonspect O que l'expérience est 
une belle chose ! Moi qui étois étourdi dans ma. 
jeunesse comme un jeune cheval qui bondit 
saxis frein dans une prairie , me voilà devenu 
lent comme le vieux Nestor; mais aussi suis-j» 
grison, rongé de chagrin, accablé d'infirmités 
et bon en un mot à être jeté aux chienç. 

Votre nouvelle de Port-Mahon est faussa , 
mon cher , de même que celle des 2,000 pri- 
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«onniers du général Seidlitz. Je ne m efonne 
point de ces bruits de ville ; nous en avons ici 
également. Ouand on remonte à leur source , 
on les perd comme les origines des grandes 
maisons. C/est à présent le moment pour les 
forgeurs de contes et les fabricateurs de nou- 
velles : pourvu qu'il n y entre ni géant ni fée- 
rie 5 tout le reste peut être croyable , et bien 
peu de particuliers sauront débrouiller la vérité 
travestie en passant par tant de bouches. V'ous 
m'avez toujours exhorté à me bien porter ; le 
moyen, mon cher, quand on est houspillé 
comme je le suis ? Des oiseaux qu'on aban- 
donne aux caprices des enfans, des toupies 
fouettées par des marmots , ne sont pas plus 
agités et plus maltraités que je ne lai été jus- 
qu'ici par trois ennemies acharnées. 

Adieu, mon cher ; dès que j aurai quelque 
noiivelle adoucissante , consolante et restau- 
rante , je ne manquerai pas de vous la commua 
Hiquer en gros.; mais si le contraire arrive, je 
vous le dirai de même. Puisses je vous don* 
lier bientôt de bonnes nouvelles ! Adieu en- 
core. Ne m^oubliez pas. 
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JLl me semble , mon cher Marquis , que votra 
prophète frise le bel esprit; il faut que ce soit 
un grand génie , qui s'ouvre une carrière nou- 
velle : ' 

Cclr, Marquis, jamais Isaïe 

Ou Habacuc, ou Jérémie 

Chez les Juifs vaincus et contrit» 

N'eurent je pense la manie 

De passer pour das beaux esprits. 

Le malheur rend craintif, et la peur super- 
stitieux. Je ne m étonne pas que des gens qui 
annoncent lavenir avec effronterie et assurance, 
trouvent des esprits crédules qui ajoutent for 
à leurs prédictions : Un sot trouve toujours wi 
plus sot qui f admire. Je souhaiterois que nous 
puissions rire plus à notre aise de ces balivernes ; 
mais Tenvie de rire m'est passée : je suis frappé 
de trop* de malheurs , et environné de trop 
d'embarras 5 avec cela il me reste trop peu d'é- 
speratices pour que Je puisse m égayer. 

. Je vous envoie une ode que j'ai faite pojir 
mon neveu j ce qu'il y a d'extraordinaire , c'est 
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que cette ode n'est point remplie de menson* 
ges et qu'elle n'est que trop modeste pour^ la 
personne qui en est le héros. J'ai eu une flu- 
xion à la joue qui m'a flût souffrir le martyre. 
J'ai été attaqué par tous les fléaux du ciel, et 
malgré cela je vis, et je vois cette lumière que 
je désire cent fois qui soit éteinte pour moi. 
Enfin il faut que tout homme subisse son de- 
stin. Je souhaite que le vôtre soit heureux et 
que vous n*oubliez pas un ami qui est dans un 
vrai purgatoire , mais qiii vous aime et qui 
vous aimera toujours. Adieu. 



X-ie vers de l'épître au maréchal Keith peut 
être corrigé ainsi ; alors il n'y a qu'un mot de 
changé. 

„ Allez , lâches humains , que les feux éter- 
nels" etc; 
Voici l^ strophe que vous reprouvez , telle 
que je l'ai corrigée. 

Ah ! Si ce sang couloit comme au temps de 

vos pères 
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Pour abaisser Torgueil de ces rois sangui- 
naires, 
De ces usurpatçurs dont le fer s'est soumis 
De vos vastes Etats les plus riches provinces. 
Rivaux toujours jaloux, éternels ennemis 
De votre liberté , de vos droits , de vos 

princes ; 
Mais vos cruels armemens 
Souillent vos bras parricides , 
Guidés par les Euménides , 
Du meurtre de vos parens. 

Voilà , mon cher Marquis , tout ce que j'ai 
pu faire pour votre service. A présent le dé- 
mon de la guerre chasse celui de la poéfie , et 
le nombre de mefures et d arrangemens à pren- 
dre absorbe presque tout mon temps. Je voua 
rends grâces des soins que vous prenez pour 
cette édition qui fait tant crier; j'espère que la 
nouvelle adoucira tant soit peu les esprits; sinon 
je m'en console , et je ne m'en pendrai pas 
de désespoir. Adieu , mon cher. Je vous 
ambrasse. 
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J\[ on , Marquis , votre édition 
Ne vaut pas mieux que ma campagne; 
Toutes deux sans prévention . 
Font peu d'honneur à l'Allemagne. 
Commençons derechef tous deux 
A mieux corriger notre ouvrage , 
Et pensons que c'est un hommage 
Que nous rendons' à nos heveux. 

Je vous ai répondu ; j'ai mieu^ fait , je 
vous ai renç^oyé Timprimé corrigé et revu sur 
l'original 

J'espère plus que jamais que les Autrichiens 
vont reprendre le chemin de la Bohème, et 
qu'enfin dans peu de jours nous pourrons finir 
la plus malheureuse et la plus rude campagne 
que j aye faite de ma vie. Mon neveu avance 
avec un gros secours et l'ennemi fait des prépa- 
ratifs qui dénotent fa retraite prochaine. Je ne 
vous dis point le martyre que j'ai souffert pen- 
dant un gros mois , ni toutes les incommodités 
dont cette aijreuse situation a été accompagnée. 
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Je suis 51 la£ de me plaindre de la fortune que 
je lui fais grâce par ennuL Tâchez > mon cher,' 
de me faire avoir le dictionnaire encycldpédi-» 
que, que je voudrois acheter pour cet hiver* 
Je ne Voui dis rien sur ce <^ue je deviendrai cet 
hiver, parce que foi d'honneur je n'en sais rien^^ 
Adieu, cherMarquid, je Vous souhaite santé,' 
paix et contentement ' 

Il ii| .■iiiri.,11,1111 ■ii..iiiii l■^ll^■\li\%\mmÈÊÊÊÊmlÈmÊmm 

V ous trouverez bien ridicule ^ mon cher Mar-^ 
quis, que depuis si long- temps je vous pro^ 
mette des nouvelles et que je ne vous en don- 
ne jamais t ce n'est assurément pas ma faute ^ 
maïs plutôt celle des événemens qui se font 
attendre, et des distances que les courriers ont 
à parcourir pour arriver. Je ne puis donc voua 
rien dire soit politique , soit guerre, sinon que 
le maréchal Daun a fait Camper sa nombreuse 
armée et qtie je suis encore en cantonnemens,' 
mais le pied à Tétrier* On m'a écrit quelques 
bonnes nouvelle^ de Saxe 5 cela m'est trèsJ 
agréable, et j'en serois plus ravi, si les coup4 
TOM£ X Y 
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avoient été plus décisifs ; il nous faut de gran- 
de» fortunes pour nous donner des avantage» 
fur nos ennemis : je les dertiande au ciel; mais 
comme je n'ai point de St Siméon le stylite , ni 
de St Antoine, ni de St Jean Chrysostome, 
pas même de St Fiacre, je doute que le ciel 
exauce la prière d'un pauvre profane très -peu 
croyant et encore moins illuminé. Dès <jue 
J'aurai quelque chose de bon à vous mander, 
vous le saurez tout aussitôt. 

En attendant, mon cher Marquis , je m'a- 
muse avec les papes Nicolas et Adrien , avec 
l'empereur Louis et le roi Lothaire , avec Mes- 
dames Teutberge et Valrade. Je suis sur le 
point de voir naître le grand schisme d'occis 
dent et je me sens porté à croire que tout l'u- 
nivers à été imbécille depuis Constantin jusqu'à 
Luther, se disputant dans un jargon inintelli- 
gible sur des visions absurdes, et Tépiscopat éta- 
blissant sa puissance temporelle à Taide de la 
qréduUté et de la sottise des princes es des na- 
tions : la suite de l'histoire de la religion con. 
sidérée en ce sens présente un grand tableau 
aux yeux d'un philosophe et devient une ie- 
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cture instructive pour quiconque pense et ré- 
fléchit sur l'esprit humain. Cet abbé de Fleury 
a rendu en vérité un grand service au bon sens 
en composant cette histoi^'e. Vous allez faire un 
terrible livre, ace qu'il me paroît, mon cher Mar- 
quis ; si vous voulez ramasser toutes les contra- 
dictions et toutes les absurdités des théologiens^ 
vous vous engagez dans un énorme ouvrage. 

Je vous crois Grec comme Démosthène sur 
vôtre parole. Vous étiez déjà un grand Grec 
pour moi qui ne sais que le Pater emon ; aussi 
y parut-il bien à ce souper ou se trouvera le duc 
deNivernois, où vous southites la moitié de la 
conversation en grec , et où je vouloîs un di- 
ctionnaire pour pouvoir en quelque façon en- 
tendre quelques mots des savans propos que 
vous tintes vous deux. 

Pour moi je n'ai point profité à cette mal- 
heureuse guerre comme vous 5 j'y suis devenu 
philosophe pratique ; j'ai d'ailleurs oublié le 
peu que j'ai su , et je n'ai appris qu'à souffrir 
patiemment les maux que je ne pouvois éviter. 
Adieu 5 mon divm Marquis. Vous po^uiex 
garder les ouvrages nouveaux de d'Alembert, 

Y t, 
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qui en vérité sont du poids de notre monnaie 
courante. Je vous prie de bien conserver vo- 
tre santé et de vous ressouvenir de vos amis, 
quun esprit malin lutine par le monde selon 
son capriceb Vale. 



J ai, mon cher Marquis, une petite commission 
à vous donner. Vous savez que Gottskowsky 
a encore de beaux tableaux qu'il me destine. 
Je vous prie d'en examiner le prix et de savoir 
de lui s'il aura le Corrège qu'il m'a promis. 
C'est une curiosité qui me vient. Je ne sais en- 
core ni ce que je deviendrai ni quel sera le sort 
de cette campagne , qui me paroît bien hasar- 
dée 5 et trop insensé que je suis je m enquiers de 
tableaux. Mais voilà comme sont faits les hom- 
mes; ils ont des semestres de raison et des se- 
mestres d'égarement Vous qui êtes l'indul- 
gence même, vous devez compatir à mes foi- 
blesses. Ce que vous m'écrirez m amusera au 
moins, et remplira pour quelques momens 
mon esprit de Sans -Souci et de ma galerie. 
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^ Je vous avoue qu^au fond ces pensées sont phis . 
agréables que celles *de carnage , de ^meurtres , 
de tous les malheurs qu'il faut prévoir et qui 
feroient trembler Hercule même. Le quart 
d'Heure de Rabelais va sonner ; alors il ne sera 
plus question que de nous entr égorger et de 
courir la prétantaine d un bout de TAUemagne 
à l'autre, pour y chercher peut-être de nou- 
velles infortunes. 

J'Si fait une petite brochure qui paroît à 
Berlin j c^eôt'une relation de voyage d'un émis- 
saire chinois à son emperèun Le but de l'ouvi-a- 
ge est de donner un coup de piitte au Pape qui 
bénit les épées de mes ennemis et qui fourint 
des asiles à des moines parricides. Je crois que 
la pièce vou? amusera.^ Je suis le seul qui ait 
osé élever sa voix et faire entendre le cri de la 
/raison outragée contre la conduite scandaleuse 
de ce pontife de.Ôaal. L'ouvrage n'e^t ni long 
ni ennuyeux, mais il vous fera rire. Dans ce 
siècle - ci le/ seul moyen de faire de la peine à 
ses ennemis est de les accabler de ridicules ; 
vous jugerez si j'y ai réussi. Adieu , mon cher 
Marquis; Vos lettres sont pour moi uàc 

■ Y 3 . 
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consolation pareille à celle que donnoit à 
Elie l'apparition des corbeaux qui venoient 
le nourrir , dans le désert , ou ce qu une 
source d'eau est pour un cerf qui brame de 
détresse , ou ce que l'aspect d'Anchyse fut 
pour Enée lorsqu'il l'apperçut aux ' enfers. 
Ne me privez donc pas de ma seule joie du- 
rant mes longs déplaisirs , et soyez sûr de l'a- 
mitié que je conserverai toute ma vie pour 
vous. Adieu. 



J e vous écrivis hier de venir , mais je vous le 
défends aujourd'hui Daun est à Cotbus , il 
marche sur Luben et Berlin. Fuyez ces mal- 
heureuses contrées. Cette nouvelle m'oblige 
d'attaquer les Russes de nouveau entre -ci et 
Francfort Vous pouvez croire que c'est une 
résolution désespérée. C'est l'unique ressource 
qui me reste pour ne point être coupé de Ber- 
lin d'un côté ou de l'autre. Je ferai donner 
de l'eau de vie à ces troupes découragées , pour 
essayer par ce moyeri de leur ir\spirer plus de 
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valeur; maisjeneme promets rien du succès. 
Ma seule consolation est que je périrai 1 epée 
à «la main. Adieu , mon cher. Encore une 
fois , fuyez et attendez Fé vénement , pour pour- 
voir à voVe sûreté en cas de malheur. Jj^. 
vous remcfrcie de rattachement que vous me 
témoignez, et vous pouvez compter que j'en 
conserverai jusqu'au dernier soupir un souvenir 
reconnoissant 

Cette lettre a été écrite le iQ Août 1760 sraixt 
la malheureuse bataille de Francfort. 



J 'oubliai en vous écrivant derniéremeiiiti mon 
cher Marquis, de vous prier de faire remettre 
à mon frère Ferdinand 5 et au général Seidlitz , 
qui est blessé et se fait guérir à Berlin , un ex» 
«mplaire à chacun de, mon Charles XIJ. C'est 
une petite attention qui peut-être leur fera 
plaisir. Ma situation ne ch^inge en rien , et je 
suis toujours aussi inquiet pour l'avenir que je 
Tai été jusqu'ici. Mandez- moi pour m'amuser 
les mensonges de votre prophète et les sornet- 
tes qui parviennent à voix oreilles. Veuille Je 

Y4 
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ciel que éette paix dont on parle commencé, 
bientôt à nous donner des espérances plus soli* 
des que Celles que nous avons jusqu'à présent 
et que nous voyions nos peines et nos travaux 
terminés par une paix durable et avantageuse l 
Adieu 5 cher Marquis. Je vous embrasse, et je 
fais mille voeux pour votre contentement* 

J e reconnois , Mairquis ^ vôtre indulgence au 
jugement que vous portez de rties lettres c eïled 
sont botines pour le temps qui court et pareil- 
les à- tant d ouvrages éphémères qui ne sont 
faitâ que pour le moment et qui n'ont de dul-^e 
que celle du jour de leur naissancCi II en sera 
des poésies diverses ce qu'il plaira à Timpiri-» 
meur. Si jamais la paix'^se fait, je vous prcv»" 
mets d*y penser plus sérieusement j'ai lu la 
maladie et la mort- du père BertiferJ cela est 
fort plaisant et les jésuites'n*y sont pas mal dra- 
pés. Mais comparez cette pièce avec Une cer- 
taine lettre au père Tournemine ^ que de con- 
tradictions dans les sentimens! L'une^est le pa- 
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j^égyTÎque de la société ^ Fautre en est la sati- 
ye» Je souhakerois aux grands écrivains une 
meilleure mémoire , pour qu ils se souvinssent 
en tout temps de ce qu'ils ont déjà publie; 
mais les poètes n'y prennent pas garde de si 
près 5 et le souffle léger des vents emporte 
leurs paroles, et souvent leurs pensées. 

La négociation de la paix est comme un 
feu qu'on allume y qiû quelquefois paroît s^é- 
teindre et quk tantôt pai: saiHîe« jette une nou- 
velle ftamme.. Il faut attendre, et*voir ee qui 
en résultera^ La philosaphie- et lexpérience, 
ont dompté ma vivacité naturelle et rti'ont ap- 
pris à attendre les évén^emens avec- patience, 
un chrétien ajouteroit 5 avec résignation. D«rn& 
le pays où je suis il n'y a point d estampes ; je 
ne puis parier- ct>otre 1^ vôtres qde«des soie- 
ries et de. la limaille da fer qu^on tire ieî des . 
mines. Ce seroit un parî digne de Pharasniane. 
Voilà tout ce que 'je puis'pour vous^ Ayez U 
bonté de dire à Gottskowsky qu'il m'envpic un 
catalogue de ses tableaux ^ cela m'amusera dani 
les momens de Façcés de fièvre chaude qui va 
nous prendre. 
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• 348 COllRESPONDANCE. 

Vous n'aurez point de vers aujourd'hui de 
moi; je vous en réserve tout un amas pour la 
première occasion. C'est quelque chose de 
terrible que ce démon de la poésie ; il me tour- 
mente dans toutes les situations où je me trou- 
ve, il m'assaillit partout. S*il se trouve queU 
que exorciste de votre connoissance , ' envoyez- 
le-moi , pour qu*il me délivre de cet esprit ma- 
lin. AcUeu , mon cher Marquis , je vous re- 
commande et moi à la protection de sa sacrée 
piajesté le hasard. Je souhaite qu'il vous fasse 
vivre heureux , tranquille et sain y et que je 
vous retrouve tel , si ce même hasard permet à 
ma destinée errante de me ramener jamais à 
me$ foyers de Sans^Sbud, 
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